Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



G-] Xi.Hi" 





1^. v^ 



*rA::*^n^c.4^ 



Z&SS^ , 



TRAITÉ 



DU SUBLIME 



DE LONGIN. 



Les exemplaires voulus par la loi ont été déposés. 
Toute contrefaçon sera pour mime conformément aux lois. 



TYPOGRAPHIE DE BONNAL ET GIBRAG, 

** RUE 9AINT-R0MB, 16, TOULOUSB. 



TRAITÉ 

DU SUBLIME 

DE LONGIN. 

TRADUCTION N01TTELL£, 

AVEC LE TEXTE T.HEC EN REGARD ET IlES NOTES; 
Par G.-M.-Aaeus(ePlIJOL 



TOULOUSE, 

EDOUARD PRIVAT, LIBKAIRE-ÉDITKUH . 

nue DIJS TOUHNBIRS, 15, HOTEL SIPIËRK. 

PARIS. 

"Ij, HACHETTE El C. LIBRAIRES, RDE PIEBRE-SABHAZIN, 14. 

1853. 




^£.£A ^6 



HARVARD 

UNIVERSITY 
LIBRARY 



^ 






'^ 00n (Bxcdltnct 






i)e (/' JoâttU/choii ^twtuiue. 



(on c^atan^ a f-oéie 0iZveu!gnce ^ «Dwtite 

ig/eiAe4. ^ ^9te4€ég c^ ce ce/goie 4.Aeée€i4 , ^fc 6^/€4ng c/g 
'éan^ a ne^tg^te^égd g/ ck ^if^gia^gtU^f cu^^ftaug^ ^ 
CMn^ ^o€4^ /gd ^ay^ oee ^ ^/éigd on/ g/g cu^et^ggtf 
attgc àuccg<f, e^-tf aue^ Àtgc^ii^c/eon n a-Z^'CC ^a<f 
g/g € a^fg/^ i^€4i,/au/ gn tJ<lna^/€tig ^ gn Q/éa/ie^ gn 
t^v^fg^naang / &n Âge*/ cuig^ /oeé/g^/^e^ ^ ^na/aig 
€ acco4</ gunf <fatAan/<:f gnj&tAge^ ccg œé gciet^aen^ a\ 
^an cng^a cgcnHe ^nançfuat/^ gn çfug/^uc tfaé-ég ^ 
no/ig u/égia/eug, CÔn /uojf&f<fg€M, conn/i Aat </<«/ 



'€lg 



U 



a^Aia/(aéion ^ en ^ 4eco^n99iancuzn/*a e ende^ane^Tten^^ 
j^uz€éa(/ en tnc^ne /em^i<f € oÂeneon /iua/^aMe en àa 



j^tte€4i. 



^ den/e^nen^ éeJ/iec^uet^ar 



(1^ lioà /ièif m^^io€e<f e^ ^itJ aef-at^eJ <feétAe'^€€€Uf 



io. 0\), ci). ÀuÂoï. 
afe / au^eui ecA<^eutà, 



Toulouse , le l" juillet 1853 






CO 

I 



OO 

o 



•-en 



OO 



•-m 




4: 




^ 




5 >4~ ' 



'^ >^ 






.8 - 3 



t 



^ 



i '6- 1-'--^ 



^ Ci 



b 



^ 3 ' 




r 



^ 





U 



TRAITE DU SUBLIME 

PAR LONGIN. 

DISCOURS PRÉLIMIIVAIRE. 



Q^nd Rolleau iit paraître sa traduction du 
Traité du Sublime, cet ouvrage ne jouissait pas 
de la réputation que depuis il a si justemeat 
acquise. Sorti de la poussière des bibliothèques 
et imprimé depuis ceut ans, il u'était connu que 
d'un petit nombre d erudits, plus occupés de dé- 
brouiller le texte , que d'en apprécier le mérite 
et d'en faire sentir les beautés. 11 était digne du 
législateur de la littérature moderne d'appeler 
l'attention des gens de lettres sur un auteur qui , 
moins heureux que lui, avait été l'oracle du bon 
goût dans un siècle de décadence. C'est à Boileau 
qu'il doit cette célébrité qui n'a fait que s'accroî- 
Ltre à mesure qu'il a été mieux connu. Quand on 
f vit que ce grand homme l'estimait assez pour 
[ avoir voulu devenir son traducteur, tout le monde 
, désira de lire ce Traité, et tout le grand siècle 
l'admira. Racine en prescrivait la lecture à ses en- 
fants; Fénclon ne craint pas de dire qu'il surpasse 
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la Rliétorique d'Aristotc : « Il écliaulfe, dit-il3 

> l'imagination; il clèvc l'esprit du lecteur, il lui 

• foriDG le goût et lui appi-end à distinguer judi- 

• cieusemcnt le bien et le mal dans les orateurs 

• célèbres de l'antiquité (1). b Aux suffrages des 
premiers écrivains de notre nation , il faut ajouter 
celui de nos meilleurs critiques. Rollîn, après 
avoir dit que son livre est seul capable de former 
le goût des jeunes ge>ts, en a fait un très bon 
résumé dans le Traité des études. Geoffroy l'ap- 
pelle un critique excellent, le seul critique, depuis 
Arislote, qui ait su développer et faire sentir les 
beautés réelles et solides des poètes et des orateurs 
(2). Je n'ai pas besoin de parler de La Harpe : 
son Cours de liltéralure se ti'ouve partout : on 
y lira une analyse du Traité du Sublime agréable 
et instructive, quoique superficielle, comme la 

I plupart de ses dissertations sur les anciens. 

L'admiration de nos grands écrivains pour cet 
auteur passa bientôt, avec leurs ouvrages, chez les 
nations voisines. Les Anglais ont pour lui une 
estime singulière, qui va quelquefois jusqu'à l'en-d 
thousiasme; comme on en peut juger par t 
vers de Pope dans son 4'^ chant de l'Essai sur l 
critique : 



(1) Dialogue i" sur l'éloquence. 

(2) Discours sur la critique, pnr Geoirroy ; 
rnires de M. Dussaull , lomo 1'^'. 
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Puur toi, liardj Longin, les neur sœurs a \a io'is 
Paraissent l'inspirer el soulenir la voix. 
Malgrà les fiers transports de Ion feu politique, 
Sage dans les excès, la puissante critique, 
Marchant toujours au vrai , jamais ue se dément, 
Et malgré nous, saisit jwtra consentement. 
Oes lois que lu prescris oiiservatcur fidfelc, 
Toi-mâme du sublime es un rare modtle. 
Traducl. de Du Resnel. 

Mais les peuples du Nofd ont marqué d'une 
autre manière le cas particulier qu'ils foot de 
Longin. Plus laborieux, plus profonds que nous 
dans l'étude des langues anciennes, ils se sonl 
appliqués avec des soins infinis à purger le texte 
des fautes dont les manuscrits fourmillent , à 
l'éclaircir par lie savantes notes, à se surpasser 
les uns !es autres par la correction , la beauté, le 
luxe même de leurs éditions. Dans cette vue il 
n'est point de travaux ni de dépenses qu'ils aient 
épargnés. Leurs recherches dans l'antiquité pour 
lever les diffieultés du texte ont été incalculables. 
Ils ont entrepris de longs voyages, entretenu des 
correspondances dans les pays étrangers, fouillé 
dans les grandes bibliothèques de l'Europe, lu et 
relu tous les manuscrits. H n'y a point d'auteur 
ancien plus souvent traduit et commenté par des 
savants de premier ordre. L'Angleterre, l'Italie, 
l'Allemagne se disputent encore cet honneur; notre 
nation n'est point demeurée étrangère à leurs 
travaux. Nous aurons occasion de parler ailleurs 
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pendant plusieurs années. Amnionius et Origène 
étaient ceux pour lesquels il témoigne le plus 
d'estime : il les regarde comme bien supérieurs ù 
leurs contemporains. Ammonius occupait alors 
l'école d'Alexandrie. Le peuple de celte ville, na- 
turellement railleur, l'avait surnommé Saccas, 
espèce de sobriquet qui lui est resté , par lequel 
on faisait allusion à la première profession d' Am- 
monius, qui dans sa jeunesse fut contraint de 
porter des sacs pour gagner sa vie. Ses élèves lui 
avaient fait une grande réputation, soit qu'il la 
méritât par son esprit, ou qu'il la dût à cette 
admiration naturelle aux jeunes gens pour des 
mattres qui en imposent facilement à cet âge par 
la nouveauté ou par la hardiesse de leurs opinions. 
Il prétendait réconcilier entre elles toutes les 
sectes, accorder ensemble Aristote et Platon, et 
ne faire de ces doctrines différentes qu'un même 
corps de doctrine : système pacifique mais faux , 
souvent renouvelé depuis, et dont le succès a été 
toujours de donner naissance à un nouveau parti 
t réprouvé des uns et des autres (i). 



(1) Lqs disciples d'Ammonius avaient exposé dans leurs 
écriU les idées de leur maîlre. On les trouve dans Ploliu, un des 
plus célèbres sophistes de son école. Ptiotius, dans sa Bîblio- 
ihèque (caliier S) i , p. 5i9 el suiv. , édil, de Houen), cite 
l'ouvrage d'Hiéroclès sur celle doctrine, el il en fait une ana- 
lysa propre à fixer nos idées sur l'esprit et la doctrine du 
moderne platonisme. On s'aperçoit que la religion clirélienno. 
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^^^ L'autre sophiste, qui fut aussi le inaitre du 
} Longin, était Orîgéne, disciple d'Ammonius, non 
I moins estimé que Plotiii , et qu'il no faut pas 

confondre avec le fameux Origène, le plus beau 
génie suscité par la Providence pour venger 
l'Eglise des attaques du phîlnsophismc de ce siè- 
cle , et qui fut aussi un des disciples d'Ammonius , / 
mais un disciple infiniment sup«^ricur à son maître. ' 
Celui dont nous parlons était un sophiste païen , 
auteur de quelques ouvrages composés à la hâte 
et sans aucun soin du style et des grâces de 
l'expression. On n'en a plus que les titres et quel- 
ques fragments. Il jouissait de la plus haute con- 
sidération , et les plus habiles le respectaient 
comme leur maître. Etant à Rome, il voulut un 
jour aller entendre Plotin quidonnalt des leçons 



^Mors répandue parloui, aiail fourni aux philosophes païen: 
les explications qu'ils donnoni des dogmos d'Aristole et de 
Flalon. Tel esl le principe fondamental du syslfeme d'Hiéro- 
dès, savoir : que Dieu n'a pas soumis à ses lois udc ms- 
lîëre iDdépeodanle ; mais qu'il l'a créée, et que pour la creei 
il n'a eu besoin que de sa volonté. Il est visible que ce principe, 
ainsi que les explications forcées par lesquelles il prétend con- 
cilier les deux écoles, n'ont jamais été dans la pensée de leurs 
chefs. Mais sa manière de modifier leurs opinions et de les ajus- 
ter entre elles est d'autant plus remarquable , qu'elle est exac- 
_ jtemeDt celle de nos phdanlhropes lorsqu ils ont voulu balir ui 
CSysIfeme de morale et de rel gion nalurellt, Ih oat trouvé tout 
^riniple d'emprunter au chnslnnisme les ide fondamental 

s lesquelles ds n auraient jama s pu conciii r entre pux le 
prtves philosophiques du WHI' siècIp 
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publiques. Celui-ci ne l'eut pas plutôt aperçu dans 
son auditoire, qu'il se troubla, et dit en rougis- 
sant : ' Il est trop pénible de parler en présence de 
ceux qui en savent autant que nous. > 

Quelque estime que ces hommes eussent ins- 
: pirée à Longin pour leur méi-ile, on voit, par le 
peu qui nous reste de ses œuvres philosophiques, 
qu'il n'adoptait pas toujours leurs méthodes. 11 
combat ouvertement la doctrine d'Ammonius et 
de Plotin, sur plusieurs points. Il n'était pas pos- 
sible qu'un esprit si élevé, si sain, goûtât leur 
métaphysique entortillée, leurs dissertations mys- 
tiques sur la divinité, sur les démons, et toutes 
les extravagances dont ils défiguraient la belle 
philosophie de Platon. Il ne puisait pas dans ces 
sources bourbeuses : c'est dans Platon même et 
dans le grand siècle qu'il chercha les dignes ob- 
jets de ses méditations. La plupart des ouvrages 
qu'il avait composés, annoncent le noble dessein 
d'y ramener ses disciples ; voilà pourquoi 11 allia 
constamment les connaissances de la littérature 
proprement dite à la science do la philosophie, 
alliance qu'on ne peut rompre sans nuire infini- 
ment à l'une et à l'autre : à la littérature, toujours 
frivole sans le poids que lui donne la morale, à 
la philosophie, toujours aride et triste sans les 
agréments qu'elle emprunte aux belles-lettres. 
Également occupé de l'une et de l'autre, il s'ap- 
pliqua toute sa vie à étudier les grands écrivains 
de sa nation, à les expliquer et les commenter. 




DISCOURS PRELIMINAIRE. 15 

il descendre même aux petits détails de la philo- 
logie, en faveur de la jeunesse. C'est ce goût ex- 
clusif de l'antiquité qui l'avait fait surnommer 
l'ami des anciens (fààpya'oç) par ses contem- 
porains. Il semble même qu'il l'ait poussé trop 
loin, si nous en jugeons par le Traité du Sublime, 
où, parmi tant d'exemples, on ne trouve pas ua j 
seul moderne cité pour ses beautés ni pour ses ) 
défauts : tant il les jugeait, sans doute , étran- \ 
gers à ce genre d'éloquence. 

Quelques fragments de son Commentaire du 
Timée de Platon, attestent qu'il était digne d'in- 
terpréter ce grand philosophe. Proclus, en les 
rapportant, préiêre de beaucoup les interpréta- 
tions mystiques de Plotin son maître, à l'expli- 
cation naturelle que donnait Longïn. Tel était le 
fanatisme de ces temps. Dans ses commentaires, 
Longin, suivant l'exemple de Platon, ne s'occu- 
pait pas seulement des choses, mais encore de la 
manière dont elles sont dites. Comme lui , il 
voulait que la sévérité des. dogmes moraux fût 
tempérée par l'agrément du style, et que la ma- 
gnificence des expressions répondit à la noblesse 
des pensées ; bien différent de ses rivaux qui débi- 
taient sans aucune grâce une doctrine aussi 
rebutante par le fonds des choses que par la 
sécheresse et l'obscurité de leur langage. Il est 
impossible, en effet, que nos expressions ne se res- 
seotentpas de la nature de nos idées. Un jargon dur 
et sec convenait parfaitement à cette métaphysique 
épineuse et barbare. 
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Le mauvais goût avait tellement prévalu , que 
le talent de l'écrivain devenait un titre de pros- 
cription poui- un livre philosophique. Longin 
venait de publier un écrit intitulé : Des Eléments, 
dans lequel il combattait le système de Flotin 
sur les idées; celui-ci le lut, et dédaigna d'y ré- 
pondre : Longin , dit-il , est un littérateur , mais il 
n'est pas philosophe. Ce mot fut un oracle pour soq 
école : il n'en fallut pas davantage pour décrier 
un livre où la doctrine du maître était attaquée 
avec les armes, alors si méprisées , de la raison et 
de l'éloquence. 

Cependant l'élève d'Ammonius et d'Origène, 
après avoir profité des lumières de beaucoup 
d'autres savants qu'il eut occasion de voir et 
d'entretenir dans sa jeunesse, de retour enfin de 
ses longs voyages, ouvrit dans Athènes une école 
que ie rhéteur Phronton , son oncle, avait déjà 
illustrée. Quoique bien déchue de sa première 
splendeur, Athènes conservait toujours, depuis 
Périclès, la prééminence que la capitale du 
monde ne lui avait pas fait perdre , même après 
le siècle d'Auguste. C'était encore la patrie, la 
terre classique des arts : nulle part la langue 
n'était parlée avec plus de pureté, ni le goût 
n'était plus sain. On y jouissait de la liberté de 
penser et d'écrire, qu'on ne connaissait plus à 
Rome sous l'œil ombrageux des empereurs. Le 
nombre des écoles était grand, et les auditeurs 
affluaient de toutes les parties de l'Empire. De là, 
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naissait parmi les maîtres une i-ivalit(3 qui s'aug- 
mentait encore de la diversité des doctrines, et 
qu'ils savaient communiquer à leurs disciples : 
heureuse émulation qui eût tourné au profit de 
la science, si, dans ces temps de vertige, un grand 
savoir n'eût été un grand égarement. 

Longin parut au milieu d'eux avec tant d'éclat, 
qu'au rapport de Jean de Sicile , commentateur 
d'Hermogène, il ne pouvait suffire ù la foule de 
ses élèves, ni trouver assez de loisir pour soigner 
ses propres compositions : sur quoi, ce commen- 
tateur le compare à l'oiseau dont parle Homère, 
qui nourrit ses petits, et lui-mômc souffre la faim. 
Jean de Sicile, en rapportant ce mot, pourrait 
tien n'être que l'écho dune secte ennemie ; et 
personne n'ignore avec quelle aveugle persévé- 
rance les préjugés de parti se propagent et se 
perpétuent dans le monde littéraire. Cet homme 
^tait assurément bien mal instruit, si l'on en juge 

ir la quantité d'ouvrages que Longin nous avait 
I , et dont la seule ébauche exigeait beau- 
coup de temps, de recherches et d'érudition. Il 
les avait écrits la plupart dans Athènes et poup 
ses disciples; le seul qui nous reste prouve assez 
avec quel soin il les travaillait. D'autres, au con- 
traire, ont peine à comprendre qu'une production 
si parfaite appartienne à un siècle si gâté. Pour 
moi , je ne m'étonne pas qu'un esprit tel que le 
pien se soit élevé au-dessus de ce siècle, et par 

L pureté de son goût, et par la beauté de son 
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Style. Nourri des anciens , et leur admirateur 
passionné , il puisait à leur source les traditions 
du génie : les chefs-d'œuvre de ces grands hom- 
mes ,^ lus sur les lieux qui les avaient inspirés , 
parlaient plus vivement à son imagination : leurs 
images, leurs souvenirs / leurs monuments, qui 
se présentaient en foule à ses yeux , la tribune où 
harangua Démosthène , le Lycée , le Portique , le 
bois d'Âcadémus que Platon rendit immortel, tous 
ces objets étaient bien propres à l'enflammer, à 
lui inspirer ces pages éloquentes et sublimes qui 
ravissaient d'admiration ses disciples et lui assu- 
rent le haut rang où l'ont placé les suffrages de 
la postérité. 

Parmi les disciples sortis de cette école, et qui 
ont fait le plus d'honneur au maître , Porphyre 
occupe la première place. Ce sophiste , il est vrai, 
fut un des premiers et des plus dangereux enne- 
mis du Christianisme ; mais alors il ne se livrait 
qu'à des études littéraires , bien opposées à ces 
dogmes impies dont il puisa les principes dans 
une autre école. Il était Syrien, et s'appelait 
Malchus. Ce nom, qui sonnait mal aux oreilles 
d'un Athénien,. son maître le changea en celui 
de Porphyre ; comme , autrefois , Aristote avait 
donné à son élève Tyrtames le nom plus doux de 
Théophrastc. 

Est-ce la philosophie ou les bellesrlettres que 
Longin enseignait dans Athènes ? Les savants ne 
s'accordent point à cet égard. Appelé par ses 
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' coDteniporaiDs , tantât philosophe , tantôt critique 
ou philologue, CODDU pour être l'auteur d'un 
grand nombre d'ouvrages qui roulent et sur des 
questions de philosophie et sur des points do 
littérature ou do grammaire, il semhle qu'il ne 
séparait pas entièrement ces deux objets dans ses 
leçons publiques. Eunapc dit en termes formels 
qu'il enseigna la grammaire et la rhétorique à 
Porphyre; et il nous apprend lui-même, dans un 
de ses fragments (de finibtis) , que son élève pré- 
féra la philosophie de Plotin à la sienne. On ne 
peut donc guère douter qu'il n'ait allié ce double 
enseignement, comme on ne peut lui contester le 
doub^ titre de rhéteur et de philosophe; et rien 
ne prouve que le premier de ces titres ait dii lui 
faire perdre le second, auquel un homme de sa 
profession devait tenir plus qu'à tout autre, sur- 
tout à une époque où la philosophie avait envahi, 
comme de nos jours, le domaine des arts avec la 
faveur publique et la bienveillance des grands. Le 
fait suivant vient encore à l'appui; nous le tenons 
de Porphyre. 

C'était un usage parmi les philosophes de cé- 
lébrer le jour anniversaire de la naissance de 
Platon, appelé parles Grecs {iV/.amvziac). On ne 
trouve nulle part que cet usage ait été commun 
aux rhéteufs et aux grammairiens. « Longin, qui 
célébrait celte fêle , dît Porphyre, m'invita ainsi 
f/ue plusieurs autres. \> Tout ce qu'Athènes avait 
alors de beaux-esprits assista à ce banquet philo- 



• I 
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sophique. Le nom des convives est parvenu jusqu'à 
nous, et tous étaient sophistes : il en est quelques- 
uns dont les ouvrages ont échappé en partie aux 
ruines du temp» et sont connus des érudits. 

Il faut l'avouer cependant : la culture des belles- 
lettrçs a fait la principale gloire du maître de Por- 
phyre, et le littérateur a éclipsé le philosophe. 
Soit qu'effrayé des succès du nouveau Platonisme, 
il eût désespéré de son siècle , ou que la littéra- 
ture lui offrit une prééminence moins disputée 
par des rivaux , il est certain qu'il tourna vers la 
critique ses plus profondes méditations , et bien- 
tôt il étonna ses contemporains, sur lesquels il 
semble avoir exercé une sorte de dictature.^Rien 
n'était jugé bon, en fait de poésie et d'éloquence, 
disent les anciens, si Longin ne l'avait approuvé. 
L'excellence de ses jugements et sa vaste érudi- 
tion, le firent surnommer le Critique. C'est ainsi 

qu'on le trouve fréquemment qualifié dans les 
auteurs. Leurs éloges vont quelquefois jusqu'à 
l'excès , et passent toutes les bornes d'une admi- 
ration raisonnable. Eunape l'appelle une bibliothè- 
que vivante^ un musée ambulant. Ses rivaux même 
rendaient hommage à ce talent supérieur, et Por- 
phyre , qui donnait la préférence aux rêves de 
Plotin quand il était question de philosophie, 
reconnaissait néanmoins ce mérite éminent du 
littérateur, et l'exprimait par un superlatif que 
nous n'avons point dans notre langue (xptTtxwTaioç). 
Les âges suivants ont encore ajouté à ces louanges. 
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Dans le 4""= et dans le 5°"' siècle, on ie regardait 
comme un juge infaillible en matière de goût, et 
le plus parfait modèle en son genre. Saint Jérôme 
disait d'un littérateur de son temps : vous le pren- 
driez pour le critique Longin et le censeur de l'élo- 
quence romaine. Jamais personne avant lui n'avait 
obtenu un tel ascendant sur l'opinion des gens de 
lettres. Denys d'Halicarnasse avait beaucoup écrit 
sur les mêmes matières, dans un bien meilleur 
temps^ Varron, Quintilien, Porphyre lui-même, 
et bien d'autres , s'étaient fuit un nom par des 
ouvrages de critique ; Longin est le seul dont les 
arrêts aient été constamment regardés comme 
infaillibles. Les commentateurs du bas-empire 
croyaient avoir tout dit, quand ils avaient appuyé 
leurs décisions de son suffrage. Un d'entre eux 
ayant écrit, au bas de l'éloge de Minerve par 
l'orateur Aristide : ce discours ne mérite miciine 
attention; un autre, pour toute réplique, se con- 
tenta d'ajouter au-dessous : vous n'en juges pas 
comme Longin. Son nom était en quelque façon 
devenu proverbe ; c'est un honneur qu'il a partagé 
avec Aristarque {fiel Arislarckus) , et pour expri- 
mer en un seul mot toutes les qualités d'un par- 
fait critique, on disait de lui : c'est un Longin, 
Une autorité, une célébrité si extraordinaires s'ex- 
pliquent aujourd'hui difficilement:on se demande 
avec surprise quels en sont les titres. Le seul 
qui soit parvenu jusqu'à nous, le Traité du Sublime 
ne suffirait pas pour établir que son auteur ait 
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prononcé sur toute la littérature. On y trouve ussu- 
rément cette excellente critique qu'on lui attribue ; 
mais elle est bornée à un seul genre , et tous les 
exemples se réduisent à quelques passages fort 
courts, uniquement puisés dans les chefs-d'œuvre 
de l'ancienne Grèce. Les fragments de Longin 
expliquent encore moins une si haute réputation : 
ilssont,pourlaplupart, d'un médiocre intérêt pour 
l'homme de lettres. S'il est donc possible de résou- 
dre aujourd'hui ce problème, il faut en chercher 
la solution dans ceux de ses écrits dont le temps 
et la barbarie ont respecte seulement les litres. 
Or, il en est un, qui, si nous recueillons les divers 
témoignages de l'antiquité, paraît avoir été le plus 
beau monument de sa gloire. 11 l'avait intitulé : 
Entretiens pJiilologiqttesÇi). Qu'on juge do son éten- 
due par le nombre de livres qu'il contenait. Jean 
de Sicile en a cité le 21"% et ce n'était pas (2) 



(1) Le savant Runlken, irompii par le litre imparfait qu'il 
avait vu dans le commentaire manuscrit de Jean de Sicile, 
l'avait inlilulé : Les philologues. Une faute d'impression dans 
ce même litre , rapportée dans la vie d'Apollonius , le confir- 
mait dans son erreur : il y a tqî; au lieu de tïî; piloloyoi;, M. 
Basl a rélabli la véritable leçon. Il a trouvé dans le manuseril 
(l'IIermogène, réuni à celui de Longin de la bibliothèque royale 
à Paris , une soolie où cet ouvrage est désigné sous son lilro 
entier : tûv piioWïuï ofiilidu , c'est-à-dire des Entretiens phi- 
lologiques. 

(2). La dernière phrase du Traité du Su&Itme annonce une 
suite , un autre écrit, qui devait avoir pour sujet les passions. 
Or , il sera dit plus bas , rpie le Traité du Sublime esl lire de 
ce 21""' livre desEH()-flIiVMsp/(i7o/o5i5Kes,donl il faisait parlîo. 
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pi'obablement le dernier. Cet ouvrage aura sans 
doute fait dire à Eunape que Lougiii avait entrepris 
déjugerions les anciens, comme DemjsdHalf.ar- 
nasse l'avait fait avant lui. Il y passait. en revue 
orateurs, poètes, historiens ; il y jugeait les formes 
du style et le fond des choses; il démêlait tous 
les secrets de la composition. Les décisions des 
rhéteurs étaient soumises à une révision plus 
exacte et mieux motivée. Philologue profond , il 
donnait de savantes étyniologics , et prononçait 
sur- la valeur et l'emploi des mots. Il traitait aussi 
des questions littéraires, telles que la suivante, 
rapportée dans le commentaire de Jean de Sicile : 
le travail et l'élude ont quelquefois triomphé d'une 
nature ingrate et vgbelle; et il en citait des exemples 
parmi les sophistes et les poètes. Son travail ne se 
bornait pas aux anciens : on a conservé des passa- 
ges relatifs aux modernes, comme celui-ci sur 
l'orateur Aristide, qui fut presque son contempo- 
rain. C'esi, dit-il, un orateur fécond, véhément, 
plein de force, qui a parfaitement imité Démoslhène. 
Voilà l'idée générale qu'on nous a donnée de 
G6tte vaste composition. Quelques savants ont 
estimé, non sans fondement, que plusieurs opus- 
cules du même auteur en avaient été séparés dans 
la suite par les copistes, selon le degré d'inlérèt 
qu'ils attachaient à telle ou telle partie. Runhken 
mettait dans ce nombre les commentaires siirXéno- 
phon , dont il est fait mention dans le Traité du 
Sublime. 
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Le Traité du Sublime ne serait-il pas aussi un 
opuscule détaché des Entretiens philologiques ? 
Toutes sortes de raisons nous portent à le penser. 
La forma est absolument la même : Tauteur s'en- 
tretient avec un ami , il Tinterpelle fréquemment. 
C'est encore la même manière et le même fond : 
il établit les principes ; il combat les fausses doctri- 
nes ; il rapporte des exemples dont il analyse les 
beautés et les défauts ; il traite des questions de 
littérature qui se lient au sujet; la critique y 
domine , elle en fait la partie la plus brillante. Un 
sujet si beau, et la supériorité de Texécution, ont 
pu , dans un temps où les livres coûtaient beau- 
coup à transcrire, déterminer les connaisseurs 
à copier cette éloquente dissertation , pour la 
conserver à part. Plus on Texamine attentive- 
ment, plus on se confirme dans cette opinion. 
Vous sentez, en vingt endroits, que Tauteur avait 
en vue beaucoup d'antécédents ; comme aussi vous 
remarquez plus d'une fois qu'il se propose de 
s'expliquer et de s'étendre ailleurs plus amplement. 
Enfin, une circonstance frappante rend cette con- 
jecture infiniment probable. Suidas nous a laissé 
une liste de plusieurs écrits de Longin ; d'autres 
ont cité les titres de quelques-uns dont Suidas n'a 
point parlé ; en les rassemblant tous, on est par- 
venu à en compter plus de trente : dans ce grand 
nombre il n'y en a pas un seul qui porte le nom 
de ce traité. Comment expliquer ce silence à 
l'égard d'un livre si remarquable sous tous les 
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ppopts? Il n'y a qu'un seul moyen d'en rendre 
maison : c'est que, faisant partie d'un ouvrage plus 
ample , ce fragnaent n'a pu être cité par les anciens 
sous son titre particulier. 1! y a plus : ce que j'avance 
n'est pas simplement une conjecture: grâce à une 
■découverte assez récente, c'est un fait qui se 
3)rouve comme tous les faits historiques , par le 
"témoignage des contemporains. L'ancien commen- 
lateur d'Hermogéne, Jean de Sicile, parle de quel- 
ques vers d'une tragédie d'Eschyle , intitulée 
OwTHYŒ (i) ; puis il ajoute : a Longin les critique 
avec sévérité dans son SI""" livre des Entretiens 
philologiques. » On trouve en effet ces' vers 
d'Eschyle , au commencement de la 3° section du 
Traité du Sublime (chap. 4.), critiqués avec une 
juste sévérité. Voilà, si je ne me trompe, le pro- 
«me résolu. Ne suis-je pas suffisamment autorisé 
■dire que le Traité du Sublime n'est point un livre 
à part, mais un fragment détaché des Entretiens 
philologiques de Longin ? Nous reviendrons sur 
cette question, dans l'article suivant. 

Nous avons vu jusqu'ici le peu que nous savons 

des premières années et des travaux de Longin ; 

il nous reste à parler encore des derniers temps 

de sa vie, et de sa fin malheureuse. 

Après avoir passé dans Athènes la plus grande 



(1) Vovoî; ce passage de Jcnii de Sicile, l'apporlé par Runh- 
ten, dans sa disserlalion , de vil'l cl scriplis Longini, cdil. 
deWeiske, page 91, 
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partie de sa vie , formé par ses leçons une jeu- 
nesse nombreuse, et illustré son école par des 
ouvrages dignes des plus beaux temps de la Grèce, 
il quitta cette ville, et partit pour l'Orient , où le 
désir de revoir ses proches, et peut-être des intérêts 
domestiques, l'appelèrent dans un âge avancé. 
L'Orient était alors gouverné par une femme égale- 
ment célèbre dans l'histoire profane et dans les 
fastes de l'Eglise (1). Septimie Zénobie , après la 
mort d'Odenath son époux, régna sur une province 
de Syrie , qui portait le nom de Palmyre, sa capi- 
tale, et se trouvait placée entre l'empire romain 
et cdui des Parthes. Cette ville, appelée aujour- 
d'hui Tadraor, a été une des plus belles et des 
plus considérables de l'Asie ; ses ruines, qui font 



(1) Saint Athanase, Pholius et plusieurs Pères de TEglise 
ont dit que Zénobie était juive. Runhken rejette celle assertion 
comme fabuleuse. Les juifs, dit-il, avaient horreur des lettres 
et de la philosophie des Grecs : quelle apparence que Zénobie 
eût voulu d'un pareil maître, si elle eût été juive ? Cet argu- 
ment nous paraît bien faible. Quelque aversion que les juifs 
eussent pour ces études , on voit néanmoins qu'à cette époque, 
ils ne les rejetaient pas absolument. On en a une preuve sans 
réplique dans l'exemple de Philon et dans l'historien Josèphe. 
Il faudrait des faits bien positifs pour détruire l'autorité des 
Pères de l'Eglise . témoins mieux instruits que nous et presque 
contemporains. Ici Runhken se livre à des réflexions amères 
contre les orthodoxes , à la manière des prolestants ; leurs atta- 
ques dirigées contre les plus saints personnages des premiers 
siècles, ont pour objet d'affaiblir une autorité qui les accable. 
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'admiration des voyageurs, ont donne lieu à des 
recherches aussi curieuses que savantes. Zénobie 
n'était pas seulement une femme d'un caractère 
■viril dans lo gouvernement de l'Etat, une héroïne 
àlatéte des armées ; elle aimait encore les lettres, 
qu'elle cultivait à la manière des grands rois, en 
protégeant les hommes instruits, et les honorant 
par des distinctions ilatteuses. Un homme du 
mérite de Longin ne pouvait se dérober long- 
temps aux regards de la reine, et son séjour à 
Emèse ne fut pas de longue durée : Zénobie l'ap- 
pela à Palmyre. On croit qu'elle voulut apprendre 
de lui les lettres grecques. Ces nouveaux honneurs 
ne pouvaient lui faire oublier ce qu'il avait perdu 
en quittant le séjour d'Athènes, loin du commerce 
des gens de lettres, manquant de livres, obUgé peut- 
être d'étudier une langue qui ne lui était pas fami- 
lière. Au milieu de ces privations, il chercha le seul 
dédommagement convenable à ses habitudes; il 
entretint un commerce de lettres avec les amis 
qu'il avait laissés dans la Grèce, et particuhère- 
ineut avec ceux de ses disciples auxquels une 
(lime réciproque l'avait attaché. Nous avons 
encore une de ses lettres à Porphyre, qui suffi- 
rait seule pour nous donner une juste idée de sa 
situation. Porphyre lui avait écrit de Sicile qu'il 
se proposait de voyager pour sa santé, et lui annon- 
çait en même temps quelque nouvelle production 
de Plotin, qu'il devait lui envoyer. Longin lui 
répond : « Vous m'enven'cz ces livres quand il 
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» VOUS plaira. J'aimerais bien mieux que vous en 
D fussiez vous-même le porteur. Souffrez donc 
» que je vous prie instamment de préférer ce 
» voyage à tout autre. Je sais bien qu'en venant 
» ici , vous ne gagnerez rien auprès de moi pour 
» votre instruction; mais , n'eussiez-vous point 
» d'autre motif, vous le devriez à cause de notre 
i> ancienne amitié. D'ailleurs, ce climat est si con- 
» venable à l'état de votre santé dont vous me 
» parlez, qu'il doit vous engager à nous donner 
» la préférence. Mais encore une fois , n'attendez 
» de moi aucun ouvrage nouveau ; je ne puis 
y> même vous offrir ceux que j'ai composés autre- 
» fois et que vous n'avez plus, dites-vous. H y a 
y> ici une si grande disette d'écrivains, que depuis 
» ce long espace' de temps , je n'ai pu §ans beau- 
té coup de peine me procurer ce qui me manquait 
» de Plotin. Il a fallu détourner mon secrétaire 
I» de ses occupations ordinaires, pour l'appliquer 
2> uniquement à ce travail. J'ai donc à présent , 
» si je ne me trompe , tout ce qu'il a publié, en y 
'» comprenant ce que j'avais déjà reçu de vous ; 
I» mais tout cela bien imparfait, par la faute des 
» copistes. Je m'étais flatté qu'Amélius, notre 
» ami commun, prendrait la peine de le corriger; 
D il a eu sans doute des occupations qui devaient 
» passer avant celle-là. Ainsi, quelque envie que 
D j'aie de connaître cette doctrine sur Vesprit et 
D sur Vêtre, je ne vois point comment je pourrai 
» faire usage de ces manuscrits ; ils sont pleins 
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^àe fautes. Puisse l'exemplaire que j'attends de 
» vous être plus correct ! Bien cnteodu que je 
B VOUS le rendrai fort exactement, après avoir 
» collationDé le mien sur le vôtre. Mais encore 
un coup, je souhaite de le recevoir de vos 
» mains , avec les autres livres de Plotin , s'il en 
B est dans le nombre qu'Âmélius ait négligés. 
» Car j'ai fait copier sur-le-champ ceux qu'il a 
B bien voulu m'apporter ici. n 

Nous ignorons si le roi de Palmyre, Odenath, 
vivait encore quand Longin parut à sa cour. 
Mais après sa mort, Zénobie, qui prit en mains 
les rênes du gouvernement, ayant déjà reconnu 
dans son maître une grande capacité pour la con- 
duite des affaires, l'éleva aux premiers honneurs, 
et en fit son confident et son ministre. Photius 
nous a appris qu'il l'aida puissamment dans la 
paix et dans la guerre, et qu'ainsi il eût contri- 
bué plus que tout autre à sauver l'Orient menacé 
par les Romains, s'il eût trouve, dans les peuples 
unis pour la môme cause, des alliés dignes de 
Zénobie. Aous allons voir que leur défection per- 
dit à la fois Palmyre, Zénobie et Longin. 

L'empire romain, menacé en Europe et en Asie 
par les barbares et par les nations fatiguées de son 
joug, avait déjà vu plusieurs provinces se déta- 
cher de son obéissance. Vers le milieu du 5^ siècle, 
l'empereur Aurélien forma le projet de les réduire, 
et voulut commencer par l'Orient. Il paît de Rome 
il la tête de ses armées, entre dans l'Illyrie et 
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dans la Thrace, où il défait en passant les barbares 
et tue Gannabe, général des Goths ; il pénètre par 
Byzance dans la Bythinie, sans qu'on lui résiste ; 
Thyane se soumet , Antioche lui ouvre ses portes, 
et il arrive enfin devant Emèse, où l'attendait 
Zénobie avec toutes les forces de TOrient. Un 
grand combat y décida de cet empire. Aurélien , 
maître de la ville , poursuit la reine dans sa 
capitale. Mais Palmyre était mieux défendue 
qu'Émèse. Le vainqueur, harcelé dans la route par 
des bandes de Syriens , eut encore plus à souffrir 
des longueurs du siège et de la résistance coura- 
geuse des Palmyréniens. Il désespérait de les vain- 
cre ; honteux de céder à une femme , il écrit une 
lettre adressée à la reine et aux habitants : il 
offrait à la reine la vie et une retraite honorable, 
et aux habitants la conservation de leurs droits. 
La réponse de Zénobie fut noble et fière ; elle était 
conçue en ces termes : 

« La reine Zénobie à l'empereur Aurélien. 

« Jamais personne n'a demandé par lettres ce 
» que tu me proposes. G'est la valeur qui doit 
» exécuter tout ce qu'on entreprend à la guerre. 
» Tu veux que je me rende , comme si tu ne 
i> savais pas que Gléopâtre aima mieux mourir 
» sur le trône que de vivre dans une autre condi- 
ï> tion , quelque honorable qu'elle fût. Les Perses 
» nous ont promis des secours qui ne nous man- 
» queront pas ; nous avons pour nous les Sarra- 



DISCOURS PRELIMCNAIRE. 31 

D sins; les Arméniens .se déclarent pour nous. 
» Aiirélien , quelques Syriens vagabonds ont 
» vaincu ton armée; que sera-ce quand tu verras 
» arriver de toutes parts les troupes que nous 
» attendons ? Tu rabattras certainement de cet 
» orgueil avec lequel tu mo prescris de me rcn- 
ï drc, comme si tu étais déjà maitrc absolu de 
» tout. » 

Zénobie dicta elle-même cette lettre en jjmgue 
syrienne. Aurélien, en la recevant, oulré de dépit 
et de honte, ne songea plus qu'à presser le siège, 
et à emporter la place à quelque prix que ce fût. 
11 surprit les Perses qui venaient à son secours ; 
il intimida ou gagna les Sarrasins et les Armé- 
niens. Enûn, après de longs efforts et des perles 
inouies, il parvint à se rendre maître de Paimyrc. 
Zénobie lui échappait ; montée sur un dromadaire, 
elle s'enfuyait chez les Perses ; on l'atteignit, on 
la ramena dans le camp. Les soldats demandaient 
sa mort à grands cris : le vainqueur ne voulut 
point se souiller du sang d'une femme; mais il 
livra aux supplices ses ministres , ses généraux , 
tous ceux qui l'avaient aidée de leurs conseils et 
de leurs bras. Tant de cruauté ne doit pas sur- 
[ prendre de la part d'un vainqueur atroce, qui 
' ^u d'années après écrivait à l'un deses généraux 
chargé de punir un nouveau soulèvement de cette 
province : « C'est assez de sang répandu : nous 
avons massacré les femmes et les enfants, égorgé 
- les vieillards, fait main basse sur les sens de 
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j> la campagne. Qui habitera désormais cette 
]> contrée et cette ville ? Laissons vivre le peu qui 
» reste. » 

Parmi ceux que ce barbare eqvoya au supplice, 
il est triste, dit l'historien de son règne , de comp- 
ter un homme tel que le philosophe Longin. On 
croit, ajoute-t-il, que ce fut à cause de cette lettre 
qui avait paru trop hautaine, et dont il fut accusé 
d'être l'auteur, quoiqu'elle eût été écrite dans la 
langue des Syriens. On a voulu de nos jours jus- 
tifier cette cruauté d'Aurélien, en disant qu'il pu- 
nissait un sujet rebelle : comme s'il était prouvé 
que Longin a été le sujet de l'empereur, et non 
pas celui de la reine de Palmyre (1). S'il fut réel- 
lement l'auteur de cette lettre, on ne peut lui 
faire un crime d'avoir prêté à cette princesse un 
langage conforme aux circonstances où elle se 
trouvait alors, et surtout à ce beau caractère 
qu'elle avait montré jusqu'à ce moment. Il est 
vrai qu'elle le démentit dans les fers : séparée de 
ceux qui auraient soutenu son courage contre 
l'adversité , elle ne trouve plus en elle-même que 
la faiblesse naturelle de son sexe. Effrayée des 
cris de mort qu'elle entendait retentir dans tout 
le camp , et dans l'espoir d'adoucir la rigueur de 
son sort, elle rejette sur ses ministres tout ce 



(1) Voyez la préface de l'éditeur, en têle de la traduction 
du Traité du Sublime , dans l'édition de Boileau donnée par 
M, Amar. 
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^^Pelle avait fait contre son ennemi. Longin ne 
murmura point contre la princesse qui payait ainsi 
les plus fidèles services. Il subit son arrêt injuste 
avec la résignation d'un sage. L'historien Zozime 
le représente, dans ce moment terrible, supérieur 
aux faiblesses de l'humanité , s'oubliaot lui-même 
pour consoler ses amis qui fondaient en larmes. 

Rien n'honore la philosophie dont il faisait 
profession , comme ce courage avec lequel il la 
mit en pratique jusqu'à son dernier jour. II l'avait 
puisé dans l'école de Socrate, où il n'apprit pas 
seulement à bien parler de la sagesse, mais encore 
à vivre et à mourir en véritable sage ; et si parmi 
SOS disciples formés par ses leçons, quelqu'un eût 
retrouvé le style de Platon pour raconter sa fin 
cruelle, nous ne donnerions pas aujourd'hui 
moins de larmes à sa mort qu'à celle de Socrate. 
C'est alors qu'il fit bien paraître cet empire 
qu'il avait sur lui-même. On en voit encore une 
belle preuve dans la conduite qu'il tint envers son 
disciple Porphyre. Il y avait de la part de ce dis- 
ciple autant de légèreté que d'ingratitude à quitter 
un maître de ce mérite, son ami, son second 
père, et à lui préférer Plotin et sa doctrine in- 
sensée. Longin ne se vengea qu'en lui prodiguant 
les marques de la plus constante amitié ; il lui 
dédia un de ses écrits philosophiques {mpi ôpfim); 
il l'invita et le pressa de venir partager avec lui 
le séjour de Palmyre et peut-être les faveurs de 
la cour. Il est douteux que ce transfuge se soit 
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montré sensible à tant de bonté. C était un esprit 
chagrin , que dévorait une humeur atrabilaire ; 
on assure que, dans les accès de cette sombre ma- 
ladie , il voulut plus d'nne fois se donner la mort. 
Tant de modération dans un sage du paganisme 
a donné lieu à quelques savants de penser que 
Longin n'était pas étranger aux principes du 
christianisme. Malheureusement cette opinion 
n'est pas prouvée. On ne peut point l'autoriser 
sur ce passage de Moïse si justement loué dans le 
Traité du Sublime ^ car il faudrait aussi compter 
au nombre des chrétiens beaucoup d'autres phi- 
losophes païens qui ont également cité l'écriture 
avec éloge. Les philosophes de ce siècle s'appli- 
quaient en général à connaître nos livres saints , 
soit pour les combattre , comme ont fait Celse et 
Porphyre ; soit qu'ils aient regardé nos dogmes 
comme un système de philosophie particulier aux 
orientaux. Les livres des Hébreux étaient alors 
assez répandus pour que Longin , plus capable 
que tout autre de sentir ce qu'il y a de sublime 
dans l'expression de Moïse , ait relevé cet exem- 
ple ; mais un chrétien n'aurait pas désigné la Ge- 
nèse par un titre aussi inexact que celui-ci , des 
lois de Moïse (1); il ne se serait pas contenté de 



(1) Ce titre, les lois de Moïse y n'est peut-être pas aussi 
inexact que je Tai dit après Weiske et quelques autres. Les 
livres saints désignent ainsi l'ancien Testament : Lex et Pro- 
phetœ. Par le mot lex , on entend les livres de Moïse , et le 
reste de l'ancien Testament par le mol prophetœ. 
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l'appelei' un écrivain qui nélait pas commun , un 
écrivain qui ïf était pas ordinaire ; il n'eût pas laissé 
échapper cette occasion de remarquer que les 
écrits des prophètes sont pleins de traits égale- 
ment suhlimes. 

Voilà peut-être tout ce qu'il est possible de re- 
cueillir de plus certain sur un personnage autre- 
fois si célèbre, mais aujourd'hui connu seulement 
par !e brillant opuscule échappé à la destruction 
de tant d'autres écrits, et qu'on a voulu même 
lui disputer de nos jours. II ne s'agit pas encore 
d'apprécier ce beau monument de son génie. Je 
me shis proposé d'examiner auparavant les rai-* 
sons sur lesquelles on s'est fondé pour dire que 
Longin n'en est pas l'auteur : question importante 
(|ui va nous occuper dans l'article suivant. 



ARTICLE SECOND. 

.E VÉRITABLE AUTEUR DU TRAITÉ DU SURLI^E? 



* va 

Avant d'examiner cette question ,. je dirai 
d'abord ce qui, de nos jours, a donné lieu ù 
quelques savants de la regarder comme problé- 
matique. 

Les anciens n'ayant cité «ulle part le Traité du 
Sublime, ni désigné son auteur, c'est uniquement 
sur le titre des manuscrits qu'on peut établir la 
preuve que ce traité soit de Longin. 

Or, jamais personne n'avait rien remarqué dans 
les originaux qui rendit cette preuve incertaine. 



nA, WeiskIH 
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Mais en 1809 , un hellénisle allemand, ^ 
ayant fait paraître à Leipzik une nouvelle édition, 
attaqua le pi-emicr cette preuve dans une note 
très étendue, dont je vais rendre compte en peu 
de mots. 

Cette note appartient à M. Jérôme Amatî , bi- 
bliothécaire chargé des manuscrits du Vatican. 
Il a remarqué une variante dans le titre du ma- 
nuscrit de Paris, qu'on retrOnve dans un des trois 
du Vatican; elle porte nettement ces mots : Aiovu- 
^iob h Aoyyivùu r.epl ïi-^ovc ; c'est-à-dire, dit Sublime 
par Denys ou par Longin. ^Ê 

Ainsi, à s'en tenir à celte leçon, le Traité ^H 
Sublime ne serait plus l'ouvragé de Denys Longiri'^ 
comme on l'a toujourscru jusqu'à nos jours, mais 
de Denys ou de Longin. Lequel des deux en est 
l'auteur, et quel est ce Denys ? Deux questions 
qui se présentent naturellement dans cette hypo- 
thèse. 

M. Amati allègue beaucoup de raisons pour 
montrer que le Traité du Sublime n'est pas de 
Longin, mais de Denys d'Halicarnasse. ^^Ê 

Le nouvel éditeur Weiske pense également qj^jj 
Longin n'en est pas l'auteur; mais il ne croit pa™ 
qu'on puisse l'attribue*- à Donys d'Halicarnasse, 
et il aime mieux eu faire honneur à un Denys 
de Pergame dont Strabon a loué le talent. 

Enfin, M. Boisaonnade, rédacteur de l'artid 
de Longin dans la Biographie Universelle, apH 
avoir parfaitement résumé les preuves de ces deuj 
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savants, a démontré qu'il ne peut être ni de l'un 
ni de l'autre Dcnys; mais il ajoute en même temps, 
(ju'il est désormais absolument impossible d'affirmer 
que le Traité du Sublime soit de Longin. 

Que faut-il penser de cette assertion? Toute la 
difficulté se réduit à savoir si l'autorité des deux 
manuscrits déjà cités est suffisante pour rendre 
incertaine la preuve en faveur de Longin. Je ne 
le pense pas, et voici mes raisons. 

Il existe neuf manuscrits du Traité du Sublime. 
Celui de Paris et un des trois du Vatican ont cette 
variante. Celui de Florence offre simplement ces 
mots: Du Sublime, par un anonyme. Les six autres 
(I) ont le titre qu'on lit dans tous les imprimés : 
par Denys Longin. Voilà donc que, sur neuf té- 
moins, six déposent en sa faveur, deux hésitent, 
et le neuvième se tait. Si l'on ne devait avoir 
égard qu'au nombre des témoins, la cause serait 
jugée en faveur de Longin. 

Mais on dira que le manuscrit de Paris, étant 
de beaucoup le plus ancien , est une autorité pré- 
férable à toutes les autres. Je le croîs aussi ; mais 
il ne s'ensuit pas que les autres soient à dédai- 
■ gner , surtout lorsqu'il s'agit de rectifier les fautes 
palpables, et voilà justement le cas où se trouve 
dans cet endroit le manuscrit de Paris. On sait 
qu'il a deux titres différenls et de la même main. 



(1) Voy an. 5 du ce Discours , une nolîcc sur les manus 
crils et sur les différenles éditions du Traité du StibUntr. 
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l'un en tête du traité , l'autre au commencement 
du volume; le premier porte la variante, le se- 
cond ne la porte pas. Il y a donc une méprise 
évidente dans l'un des deux. Qui prouvera (1) 
qu'elle se trouve dans le second , et non pas dans 
le premier? Si nous nous en tenons à ce manus- 
crit seul » la difficulté est insoluble ; il faudra 
convenir avec M. Boissonnade « qu'il est désor- 
mais impossible d'affirmer que le Traité du Sublime 
soit de Longin* » Si » au contraire , on reconnaît 
que la bévue du copiste oblige de recourir à d'au- 
tres manuscrits^ est-il juste de préférer la variante 
parce qu'on la retrouve dans celui du Vatican ? 
N'est-il pas plus conforme à toute bonne critique 
de préférer le titre qui ne la porte point , puisqu'il 
s'accorde avec le plus grand nombre des manus- 



(1) Je ne m'arrête pas à l'explication toute gratuite que 
Weiske a donnée de cette méprise. Le copiste , dit-il , ayant 
ce titre sous les yeux , l'a copié fidèlement ; au lieu qu'en 
l'écrivant en tête du volume, il l'a transcrit de mémoire , et 
voilà la cause de sa méprise ; sa mémoire Ta trompé. 

Un autre helléniste a donné une explication tout opposée 
à celle-là , en remarquant que le titre se trouve écrit ainsi 
dans le manuscrit : 

Il a pensé que le copiste avait commencé d'écrire l'abré- 
viation TV entre les deux noms prppres , et que , s 'étant aperçu 
trop tard de sa méprise , il l'avait laissée imparfaite, sans se 
mettre en peine de l'efFacer. 
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ci'its , avec les premières éditions , avec l'opinion 
éclairée de tous les hellénistes ? 

Cette considératioD paraîtra d'une grande force, 
si l'on veut bien s'y arrêter un moment. Quoiqu'on 
regarde le manuscrit de Paris comme-l'original 
de tous ceux qui sont connus aujourd'hui , on 
a remarque dans ceux-ci des leçons et des va- 
riantes qu'on ne trouve point dans celui de Paris; 
aussi tous les savants , el Weiske (j) le premier , 
ont reconnu que les copistes avaient consulté 
d'autres manuscrits qui existaient de leur temps. 
Croirons-nous donc que six se soient trompés 
dans le titre, dans un endroit si apparent, lors- 
qu'ils se sont tous accordés à préférer une leçon 
à l'autre? qu'ils l'aient préférée au hasard et sans 
preuves? La variante se trouve au commencement 
du traité; comment se fait-il qu'au lieu de la 
copier, ils aient été chercher une autre leçon au 
commencement du volume, dans un endroit si (2) 
éloigné du Traité du Sublime, et où le titre ne 
se trouve point aussi convenablement? On a cru 
répondre à tout, en disant que c'est par «ne 



(1) Voyez son édilioii du Loiigi" : préface de l'éditeur , 
pag. t3 et 14. 

(S) Le volume est un petit iti-i" ; il se compose ea partie des 
problèmes d'Arisiole, qui occupent les 3li5 premières pages. Le 
reslo contient hTraité du Sublime. Le litre ordinaire est avant 
les problèmes d'Arisloto ; lo lilre avec la variante est on lèlt 
du Trait^é dit Sublime {Lévksque). 
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. inadvertance inexplicable. Pour moi , je soutiens 
qu'une pareille inadvertance est impossible. 

A cette preuve, tirée des manuscrits, ajoutons 
le témoignage non moins respectable des deux 
premières éditions : la première , donnée à Bâle , 
en 1 554 , par Robertet , sur un très bon manus- 
crit qui n'est plus connu ; la deuxième, à Venise, 
par P. Manuce, sur le manuscrit que le cardinal 
Bessarion avait apporté de la Grèce, sa patrie , 
et qui serait le plus précieux de tous , s'il était 
possible de le recouvrer. L'une et l'autre portent 
également le titre ordinaire ; par Denys Longin. 
Mais, si la variante eût existé dans leurs origi- 
naux , deux éditeurs aussi habiles que Robertet 
et P. Manuce l'auraient-ils absolument négligée? 
N'en auraient-ils pas fait mention, même dans 
une note? Voilà donc buit témoins contre un 
seul, qui déclarent que le manuscrit deParis s'est 
b^mpé dans l'endroit où il a placé la variante ; 
ou, ce qui revient au même, qui attestent que le 
manuscrit de Paris ne s'est point trompé dans 
l'endroit où il n'a point mis cette variante. 

Enfin, récuserons-nous l'opinion de tous les 
éditeurs subséquents , de tous les hellénistes, qui, 
depuis trois siècles ou environ, ayant examiné 
les manuscrits avec beaucoup de soin , n'ont 
jamais élevé le plus petit doute à cet égard ? 
Dira-lron qu'ils n'avaient pas aperçu cette va- 
riante? Cela n'est pas croyable, et Weiske nous 
fournirait, au besoin, la preuve du contraire 11 a 



■ '*TU, dans la 



DISCOURS rRELIMINAIRE. 



^^vii, dans la bibliothèque de l'Académie de Leip- 
zik, UD exemplaire de l'édition de Tollius, où 
elle se trouve copiée en gros caractères, dans une 
note écrite de la main d'un savant. Un helléniste 
aussi habile que Boivin ne Taurait-ilpasaperçue, 
lui qui nous a douné une notice si exacte de ce 
manuscrit, qu'il n'a rien laissé à dire d'important 
à ceux qui. l'ont examiné après lui? Enfin, Léves- 
que , auteur des notices et extraits des manuscrits 
de la bibliothèque du roi, t. 7 , p. 101 , est entré 
dans les plus petits détails sur ce précieux dépôt , 
et n'a rien conclu cependant de cette variante. 

Sur quoi donc tant d'hahiles gens se sont^ils 
déterminés à la négliger, à n'en tenir aucun 
compte? Je l'ai déjà dit : ils ont vu les deux leçons 
contradictoires, et ils n'ont point douté qu'on ne 
dût s'en tenir à celle qui se trouvait conforme aux 
autres manuscrits et aux premières éditions. 

MM. Weiske et Amati , qui sentaient la faiblesse 
de leur argument, ont cherché ailleurs beaucoup 
d'autres raisons pour le fortifier. lis les ont cher- 
chées et dans l'histoire de l'auteur et dans son 
ouvrage. Mais leurs efforts n'ont pas été plus heu- 
reux : ce ne sont, comme on va le voir , que des 
allégations fausses ou de vagues conjectures, 

Je ne m'arrête pas à l'induction qu'ils ont voulu 
tirer du silence de toute l'antiquité. Dire que le 
Traité du Sublime n'est pas de Longin, parce que 
aucun auteur ancien ne le lui a jamais attribué , 
c'est ne rien dire ; car jamais aucun ancien n'a 
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cité cet ouvrage par le nom qu'il porte aujour- 
d'hui (1). 

La première attaque de M. Amati est dirigée 
contre ces deux noms réunis dans le titre ordi- 
naire» Denys Longin. Ce savant s'étonne » je pour- 
rais dire s'effraie , de cette alliance de deux noms 
propres : il l'appelle monstrueuse , horriblement 
monstrueuse : monstrum horrendum dixi illud. Les 
Grecs , dit-il , lorsqu'ils ont pris plusieurs noms , 
à l'exemple des Romains , n'ont jamais allié deux 
noms propres ensemble : l'un des deux était tou- 
jours un surnom tiré des qualités du corps , de 
la patrie, etc. M. Boissonnade ne tranche pas 
ainsi la difficulté. Il observe judicieusement que 
cette alliance est insolite , peu commune. Elle n'est 
donc pas sans exemple , et cela nous suffît. Au 
siècle de Longin, l'usage dont parle M. Amati 
était entièrement négligé. L'empereur Càracalla 
avait publié une loi , par laquelle il donnait le 
nom de citoyen à tous les sujets de l'Empire; et, 
dès-lors, chacun prit des noms à sa fantaisie. 
Nous avons vu , dans la vie de Longin, d'où lui 
venait apparemment celui de Cassius Longinus. 



(1) Ce silence s*explique à présent, et donne une nouvelle 
force au témoignage de Jean de Sicile , dans son commentaire 
manuscrit. Comment , en effet , les anciens auraient-ils cité 
le Traité du Sublime comme un ouvragée part, puisqu'il 
n'est qu'un fragment qui faisait partie d'un livre plus considé- 
rable ? 
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Nous avons remarqué aussi qu'il serait bien peu 
vraisemblable qu'un Grec ou un Syrien n'eût porté 
qu'un nom étranger , un nom purement latin ; et 
le docte Runhken a pensé que celui de Dcnys 
avait été donné à Longin dans son enfance. L'au- 
torité du manuscrit, qui vient à l'appui de ce 
sentiment, ne suffit-elle pas? Où peut-on espérer 
de trouver plus exactement les noms d'un auteur 
que dans le titre de ses ouvrages? 

J'ai déjà dit que M. Amali attribuait le Traité 
du Sublime à Denys d'Halicarnasse, et Wcïske à 
Denys de Pcrgame. Ces deux rhéteurs vivaient 
sous Auguste. M. Boissonnade a suffisamment 
réfuté ces deuxopinions, dans la Biographie Uni- 
verselle ; mais il ne dit point ce qu'il faut penser 
de la manière dont M. Amati explique la disjonc- 
tive ou. Elle indique, dit-il , peut-être que Lon- 
gin fit un abrégé de l'ouvrage de Denys ; c'est 
ainsi que les abrégés sont désignés par les an- 
ciens, et il en rapporte ces exemples : par Cor- 
nélius Nepos ou par Probus : par un anonyme ou 
par Zozime : par Dion ou par Xiphilin. Celte con- 
jecture ingénieuse expliquerait la difficulté que 
présente la disjonctive; mais la difficulté essen- 
tielle reste, celle qui consiste à prouver que le 
Traité du Sublime est un abrégé. Or , je soutiens 
qu'il est impossible d'y reconnaître les plus légè- 
res traces d'un semblable travail. 11 porte un 
caractère d'originalité trop évident ; il a , cogimc 
on l'a dît , trop d'éclat et de verve pour être l'ou- 
vrage pénible et froid d'un abréviateur. 
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Plusieurs considérationsontdéterminëM. Amati 
à soutenir que Fauteur devait être contemporain 
d'Auguste. On n'écrivait pas si bien, dit-il , dans 
le troisième âge. Oui , ce style est étonnant pour 
ce temps-là. Mais pourtant les connaisseurs y ont 
aperçu beaucoup de choses qui décèlent le goût 
de ce siècle : une critique quelquefois subtile et 
pointilleuse ; des métaphores dures et trop accu- 
mulées ; des locutions propres aux auteurs con- 
temporains, tels qu'Origène, Clément d'Alexan- 
drie , Maxime de Tyr , etc. Il sufSt de parcourir 
les remarques critiques de Morus, pour s'en con- 
vaincre. Toup cite, dans ses notes, de fréquentes 
imitations de Plutarque. 

L'auteur , ajoute-t-on , n'emploie le témoignage 
d'aucun écrivain postérieur au siècle d'Auguste. 
— On se trompe : vous trouverez ces mots au 
chapitre. douzième {de Vlmitation): < J'en pourrais 
» fournir la preuve, si Ammonius n'en avait relevé 
» des exemples dans tous les genres. » Voilà le 
nom d' Ammonius, qui vivait au temps de Longin, 
son ami , son admirateur. 

Mais il n'offre aucun exemple du véritable Su- 
blime , hors des pages classiques de la littérature 
grecque. — Il en offre un très frappant : c'est 
celui de Moïse. < Au temps de Denys , les livres 
» juifs n'étaient pas assez connus , assez répan- 
» dus, pour qu'un rhéteur grec y allât puiser des 
1» exemples. Mais Longin , au siècle d'Aurélien , 
» a pu citer Moïse » . Ce sont les propres paroles 
de M. Boissonnadc. 
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Oui, dit-on encore; miiis parmi les poètes et 
les orateure mal inspirés des écoles récentes de 
la Grèce et de l'Asie, ne pouvait-il pas trouver 
des modèles frappants d'enflure , de recherche 
et d'affectation ? 11 n'en a pas cité un seul exemple. 
— C'est ce qu'on ne peut affirmer aujourd'hui. 
Les deux chapitres où il traite des vices opposés 
au Sublime, l'un au commencement, l'autre vers 
la fln du livre , sont tronques , et il y a dans ces 
deux endroits une lacune considérable. Remar- 
quez cependant que dans le chapitre seizième {des 
Images) , il reproche aux orateurs de son temps 
ce style trop poétique , ces figures outrées qui accu- 
sent un siècle de décadence. Il y a plus : l'enflure, 
la recherche, l'affectation sont précisément les 
défauts qu'il reproche à son siècle, chapitre 4 : 
a Us naissent, dit-il, de la môme source : c'est 
» l'envie de dire du nouveau, qu'on porte aujour- 
B d'hui au dernier excès, b 

Le Traité du Sublime, continue M. Amati, est 
dirigé contre le rhéteur Cécilius, qui vivait sous 
Auguste. 11 n'est pas probable que Longin ait pu 
croire nécessaire de réfuter un ouvrage de rhéto- 
rique publié 200 ans avant lui. — On ne fit jamais 
d'objection plus frivole. Sait-on d'abord quel était 
ce rhéteur (1) appelé Cécilius? Si c'est celui qui 



(1) Weiske le premier a imprimé Katxikioç, conire l'aulo- 
rilédes manuscrits etdes éditions anlérîeures, où on lil: KExilia:. 
Le nom du rliéleur contemporain d'Auguste s'écrit par m ; l'au- 
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vécut sous Auguste, Longin ne pouvait-il pas réfu- 
ter son livre sur le Sublime? Ecrivant sur le même 
sujet, il devait naturellement relever les erreurs 
de ses devanciers, et celui-ci méritait d'autant 
moins d'être négligé qu'il jouissait d'une grande 
réputation. N'est-ce pas ce que les modernes pra- 
tiquent journellement ? La date du livre ne fait 
rien à l'affaire ; c'est surtout l'autorité de son au- 
teur et l'importance de la question, qui détermi- 
nent la critique à parler ou à se taire. 

Autre objection de M. Amati : Suidas, dans sa 
liste des écrits de Longin, ne parle point du Traité 
du Sublime. — Qu'est-ce que cela prouve? Suidas 
a-t-il parlé de vingt autres qui sont incontesta- 
blement de lui ? A-t-il même nommé les plus consi- 
dérables ? Il a eu le soin de nous avertir, au con- 

■ 

traire, que plusieurs autres ne sont pas compris 
dans cette liste. 

M. Amati demande encore si cette paix univer- 
selle, dont il est parlé dans le dernier chapitre, 
se trouve au temps d'Aurélien. — Ceci est encore 
plus faible que tout le reste. Le texte dans cet 
endroit est défectueux; on y lit seulement : c la 
paix du monde entier..., » Les interprètes ajoutent 
ensuite ce qu'ils veirient : la paix qui règne dans 
le monde entier, ou la paix enlevée au monde entier. 



teur cite par Longin est écrit par un s. De là le doute bien 
fondé, si c'est le môme auteur. Weiske lui-même n'a là-dessus, 
dans une longue noie, que des conjectures très incertaines^ 
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71 est clair qu'on no peut licn conclure d'un passage 
ainsi mutile. 

M. Amati termine toutes ses objections par la 
suivante : i Longin, dit-il, introduit vers la fin de 
■ l'ouvrage un philosophe réel ou imaginaire, 
B qui regrette la liberté perdue, avec une sonsîbi- 
» lité si profonde, que ce morceau n'a pu être 
» dcrit que par un homme qui avait pu voir quel- 
" que ombre de liberté : circonstance qui nccon- 
» vient en aucune façon à Longin, contemporain 
e d'Aurélien; mais qui peut convenir à Denys 
B d'Halicarnasse, contemporain d'Auguste. » — 
La réponse à cette objection est dans le passage 
même qu'on allègue; et cette réponse est péremp- 
toire. Voici le texte : « Formés, dès notre enfance, 
» à l'école d'une légitime servitude , nourris dans 
» ses habitudes et dans ses principes , et comme 
» enveloppés de leurs langes, il paraît bien que 
» nous n'avons jamais goûté de cette source si 
• belle et si pure, je veux dire de la liberté. » 
Comment, après un texte si formel, a-t-on pu dire 
que ce morceau n'a pu être écrit que par un homme 
qui avait vu quelque ombre de liberté ? On y lit en 
propres termes le contraire ; et ce passage suffirait 
pour démontrer qu'il n'a pmêtre écrit par Denys 
d'Halicarnasse, contemporain d'Auguste. Au reste, 
le langage de ce philosophe respire moins cette 
sensibilité, dont parle M. Amati, que la fierté d'une 
ame élevée , d'un grand caractère, tel que l'his- 
toire a représenté le maître de Zénobie, tel qu'on 
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peut le rencontrer sous un gouvernement quel- 
conque , tel enfin qu'on a vu Tacite sous la tyran- 
nie de Domitien. 

Observons, en passant» que Weiske et M. Bois- 
sonnade ont rejeté l'opinion de M. Amatî, qu'un 
écrivain aussi froid que Denys d'Halicarnasse soit 
Tauteur de ce livre. Son style, disent-ils avec rai- 
son, sa manière de composer n'ont rien delà verve 
et de l'éclat qui brille dans le Traité du Sublime. 

Enfin, il nous reste encore une dernière diffi- 
culté que propose Weiske. Il ne conçoit pas c que 
i> l'auteur capable d'écrire un si noble traité, ait 
]» pu s'abaisser à faire des scolies sur Ephestion , 
1» ou à recueillir sèchement des noms de peuples, 
» ni à admirer, comme il le fait quelque part, le 
19 style et la gravité de Plotin. » Peut-on sérieu- 
sement nous proposer aujourd'hui de pareilles 
conjectures? Nous ne savons plus ce qu'étaient ces 
ouvrages : ni Ephestion , ni les scolies de Longin, 
ni cette nomenclature dont on nous parle, rien de 
tout cela n'est plus connu. Mais en supposant que 
ces écrits fussent tels qu'on les imagine, Longin 
ne pouvait-il pas, sans déroger à son talent, s'occu- 
per de ces petites choses, en faveur de la jeunesse 
qu'il instruisait ? Il ftut donc aussi trouver bien 
étrange que Fénelon se soit abaissé jusqu'à ces 
petits thèmes qu'il a composés pour son illustre 
élève? On pourra donc aussi prouver, dans 2000 
ans, que l'auteur d'ouvrages si chétifs ne saurait 
être celui du Télémaque? Quant à cette admira- 
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tion qu'on lui reproche pour Plotin , observons 
que cela se trouve dans une lettre à son disciple, 
à son plus graud admirateur, et qu'il serait injuste 
de regarder ce langage comme un jugement porté 
sur ce sophiste , plutôt que comme une de ces 
conceesions que font la politesse et l'amitié, et dont 
l'écrivain s'autorise pour relever ensuite ce qui est 
plus répréhcnsible. Or, nous avons déjà vu, dans 
sa vie, combien il était loin d'admirer Plotin et 
sa doctrine; et dans la lettre môme dont je viens 
de parler, il dit en propres termes : je ne goûte pas 
beaucoup cette philosophie. 

Voilà, si je ne me trompe , tout ce qu'on peut 
opposer de plus raisonnable à l'opinion que je viens 
de combattre dans cet article ; et tout cela se 
réduit à ce peu de mots. 

Le manuscrit le plus authentique présente deux 
titres contradictoires ; 11 y a donc une méprise dans 
l'un des deux, cela est incontestable. Avons-nous 
quelque moyen de reconnaître où est l'erreur du 
copiste? Oui, si les autres manuscrits et les pre- 
mières éditions font autorité. Leur témoignage 
unanime fait tomber toutes les objections ; il y 
aurait un vrai scepticisme littéraire à douter 
encore. Doit-on au contraire rejeter cette autorité ? 
Dans ce cas il est inutile de s'épuiser en conjec- 
tures avec MM. Weiske et Amati ; elles ne s'élève- 
ront jamais jusqu'à la preuve historique. Il ne 
reste plus qu'à dire, avec M. Boissonnade, que la 
difficulté est insoluble. — Mais alors il faudra 
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prouver que ces manuscrits et ces premières édi- 
tions ne méritent aucune confîance. Voilà, dis-je, 
ce qu'il faudra prouver avant tout, et c'est ce qu'on 
n'a point fait encore. On a trouvé plus facile d'as- 
sembler des nuages sur une question qui tient aux 
temps les plus éloignés de nous, et sur laquelle 
l'antiquité toute entière garde un silence absolu. 
Dans cet état de choses , et surtout quand on 
considère que tous les manuscrits, quoique plus ou 
moins anciens , plus ou moins défectueux, sont 
tous sans esception très imparfaits, le parti le 
plus sage eût été d'imiter les anciens éditeurs, 
les hellénistes et les meilleurs critiques ; de laisser 
là une question dont le dernier résultat, s'il n'était 
point favorable à Longln, ne pourrait être jamais 
qu'un doute; et de ne pas contester à cet auteur 
une possession paisible et non interrompue depuis 
près de trois siècles que l'ouvrage est imprimé , 
traduit, et cité partout sous son nom. Car son nom, 
prononcé jusqu'à ce jour avec respect dans toute 
l'Europe savante, ne semble plus pouvoir se sépa- 
rer de l'ouvrage qui le porte : nous l'avons, si je 
puis parler de la sorte, identifié avec le Sublime. 
MM. Weiske et Amati, sans avoir aucun égard à 
cette espèce de prescription, ont évidemment outré 
les conséquences de leur prétendue découverte. 
M. Boissonnade, en meilleur logicien, en a tiré la 
seule induction raisonnable. Peut-être a-t-il donné 
trop d'importance à cette question. Sans son arti- 
cle de la BiographieUniverselle, on l'auraitproba- 
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blemcul laissée enfouie dans le volumineux recueil 
des notes de Weiske : du moins elle n'a pas eu 
jusqu'ici beaucoup de partisans. Les gens de lettres 
en général la négligent. Amar, qui nous a donné 
une belle édition de Boileau , n'a pas cru devoir 
s'y arrêter; et Weiske lui-même, tout en déclarant 
qu'U a pris congé de Longin, n'a pourtant pas rétabli 
la variante dans le frontispice, ni changé le titre 
ordinaire dans une bonne édition deLongin donnée 
à Leipzik et qui n'a paru qu'après sa mort. 






S. On a vu, dans l'article précédent, la preuve 
le Traité du Sublime est sans aucun doute 
l'ouvrage de Longin ; et telle est cette preuve que, 
si elle était mieux connue des gens de lettres, il 
eût été inutile de s'occuper de cette question 
(voyez page 35). 



II parut à Venise une traduction de Longin 
sous ce titre : del Sublime, Irattato di Dionysio 
Longino, tradotlo ed illusirato, 1834, 8". L'auteur, 
Emilio de Tipaldo, soutient que Longin est l'auteur 
de ce traité, contre l'opinion de Weiske et Amati. 
Voyez Longini qum supersunt, etc. par A. E. Egger, 
Paris, 1857, petit in-12, page 251. 
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ARTICLE TROISIÈME. 

ANALYSE BU TRAITÉ DU SUBLIME. 

^« PARTIE. 

Le plan de ce traité. 

Longin a consacré les premiers chapitres de son 
livi'e à des observations préliminaires, dont je vais 
rendre compte en peu de mots. 

Il annonce d'abord son dessein : c^est de sup- 
pléer dans son ouvrage aux omissions de Cécilius, 
qui avait composé avant lui un Traité du Sublime, 
et n'avait point parlé des moyens de former les 
jeunes orateurs à ce genre d'éloquence. 

Il donne ensuite, dans deux chapitres différents 
(le 2® et le 5®), une idée précise du Sublime. On 
sait qu'il y en a de deux sortes : l'un, qui consiste 
dans un trait, un mot vif et frappant, et c'est le 
Sublime proprement dit : l'autre, qui a plus d'éten- 
due et qui se trouve dans la suite du discours ; 
nous l'avons appelé le Style Sublime, ou le Sublime 
oratoire. 

Les notions qu il a données du Sublime dans 
ces deux chapitres , et la manière dont il en a 
marqué les caractères distinctifs , sont , de l'aveu 
de tout le monde, ce qu'on a dit jamais à cet égard 
de plus juste, de plus lumineux et de plus profond. 

Mais ces notions générales peuvent s'appliquer 
au Sublime proprement dit et au Sublime ora- 
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loire , puisqu'on trouve également dans l'une et 
dans l'autre espèce ce caractère de grandeur et 
de force qui fait proprement le Sublime. Cepen- 
dant la suite fait voir que l'auteur avait principa- 
lement en vue le Sublime oratoire. 

En effet, il prouve aussitôt après, qu'il y a un 
art du Sublime, contre l'assertion de ceux qui con- 
testaient la nécessité des règles pour le Sublime. 
Mais cette dispute n'aurait pas lieu aujourd'hui 
que nous avons reconnu la distinction dont je 
viens de parler. 11 est évident que , s'il s'agit du 
Sublime proprement dit, il n'y a point de règles 
à donner : c'est l'œuvre du génie, et l'on n'apprend 
point à avoir du génie. Longin n'a donc pu se 
proposer un pareil dessein. Il a voulu dire et il 
a prouvé qu'il y a un art pour le Sublime oratoire. 
Toute la suite de son Traité confirme ce senti- 
ment et en offre à chaque page la plus complète 
démonstration. 

Pourquoi donc n'a-t-il pas établi d'abord cette 
distinction qui aurait tranché ta difliculté sur-le- 
champ? 11 est possible que cette difliculté, qui a 
tant exercé les modernes, n'en ait pas été une 
pour les anciens. Nous avons traduit le titre grec 
par celui de Sublime, qui, dans notre langue, a 
deux sens très différents, comme on vient de le 
voir ; au lieu que les Grecs entendaient par là , 
sans doute , la sublimité, fc'est-à-dire la qualité 
(le ce qui est sublime, soit qu'il consiste dans une 
pensée exprimée en très peu de mots , ou qu'il 
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résulte de la suite du discours. Ainsi, toute celte 
querelle entre les modernes tiendrait uniquement 
à l'ignorance où nous sommes de l'acception pri- 
mitive que les rhéteurs ont pu donner à ce mot. 
Ou ne doit donc pas faire un crime à Longi» de 
n'avoir pas distingué ce qui , dans sa langue , n'a- 
vait pas besoin de distinction ; et l'on voit en 
même temps combien sont hasardées toutes ces 
critiques des modernes et, en particulier , celle 
de Blair, lorsqu'ils lui reprochent d'avoir confondu 
les notions du Sublime dans un livre élémentaire. 

L'auteur passe maintenant aux vices de style 
les plus opposés au Sublime ; il en marque trois 
principaux : l'enflure, les ornements recherchés 
et la fausse chaleur ; il relève un grand nombre 
d'exemples de ce mauvais goût, dana tous les 
écrivains du meilleur temps, et même dans les plus 
parfaits, tels que Platon et Xénophon. 

Pourquoi a-t-il parlé de ce qu'il faut éviter , 
avant d'établir ce qu'on doit faire ? C'est l'objec- 
tion de Laharpe. Mais il y a dans cet endroit 
une lacune considérable qui ne permet pas d'en 
voir la liaison avec ce qui précède. Il est possible 
qu'en marquant d'abord les écueils qu'il est dif- 
ficile d'éviter dans ce genre d'éloquence, il ait 
voulu prouver de plus en plus la nécessité d'une 
théorie, que ses contemporains lui contestaient. 



DISCOURS PREUMINAIRE. 



I 



DIVISION DU SUBLIME EN CINQ SOURCES. 

Après ces observations générales , l'auteur ex- 
pose son dessein. C'est ici la division de son Traité. 

Il y a dans son système cinq sources du Subli- 
me, c'est-à-dire cinq choses principales qui peu- 
TCnt y conduire, les voici : une audace heureuse 
dans les pensées; l'enthousiasme de la passion ; 
l'usage des figures ; le choix des mots, et l'har- 
monie de la phrase. 

Il expose ce plan avec beaucoup de méthode ; 
et il promet de traiter chaque source en particu- 
lier. La suite fera voir qu'il ne s'est point écarté 
de son dessein; il sera aisé de le suivre, si l'on 
a soin de remarquer qu'il lui arrive fréquemment 
de faire des digressions relatives à son sujet. 



FttEniËRE SOURCE I 



Les grandes pensées. 



C'est avec raison que Longin a placé au premier 
rang la grandeur des pensées. Elle n'appartient 
pas seulement au Sublime proprement dit, comme 
on l'a souvent avancé; on la retrouve aussi dans 
le style sublime. En voici un exemple remarquable. 

Bossuet avaitdit, dans son discours sur l'His- 
toire Universelle, en parlant de l'idolâtrie : tout 
était Dieu , excepté Dieic même. Voilà le Sublime 
proprement dit: ce n'est qu'un trait fort coui-t. 
Etendez cette pensée , donnez-lui les développe- 
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ments dont elle est susceptible : elle 
être de sa vivacité et de sa force , mais elle con- 
servera encore sa grandeur, et elle appartiendra 
dès-lors au Sublime oratoire. C'est ce qu'a fait 
MassilloQ , dans son sermon pour le jour de Noël : 
< Chaque peuple, dit cet orateur, fut jaloux 
» d'avoir ses dieux : au défaut de l'homme, il offrit 
» de t'encens à la bête ; les hommages impurs 
» devinrent le culte de ces divînit'és impures ; 

> les villes, les montagnes, les champs, les dé- 
» serts en furent souillés, et virent des édifices 
* superbes consacrés à l'orgueil, à l'impudlcité, 

> à la vengeance. La multitude des divinités égala 
« celle des passions : les dieux furent presque 
» aussi multipliés que les hommes : tout devint 
» dieu pour l'homme, et le Dieu véritable fut 
» le seul que Thomme ne connût point. » 

Sans doute, il ne saurait y avoir un art pour 
produire les grandes pensées. Aussi Longin ne 
prétend-il point donner des règles aux orateurs 
pour les produire , mais leur montrer les moyens 
que l'art peut fournir au talent, sans lequel il n'y 
a rien , comme il le dit lui-même. 

Ces moyens sont au nombre de cinq. Chacun 
traité dans un chapitre à part. 

Le premier de ces moyens est tout entier di 
la nature ; mais on peut le fortifier par l'heureuse 
habitude de penser et de s'exprimer toujours no- 
blement. Longin en propose un modèle admirabl 
dans Homère. Ce chapitre se distingue par 
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sublime des exemples qu'il emprunte à l'Iliade, et 
par une critique tout aussi sublime. 

Le second moyen consiste dans le choix des 
grandes circonstances ; c'est là qu'on trouve l'ode 
fameuse de Sapho. Blair a pensé que cette ode 
n'appartient point au sublime des pensées. Il 
semble, en effet, qu'elle eût trouvé mieux sa 
place dans la deuxième source, parmi les exem- 
ples du sublime de la passion; mais elle offre un 
très beau choix de circonstances, et, sous ce 
rapport, je ne vois point ce qui pouvait empê- 
cher Uongin de la proposer ici pour modèle. 

Le troisième moyen est l'amplification ; mais 
ce chapitre est tronqué. Ce qui en reste, ne pré- 
sente que des distinctions subtiles et des défini- 
tions un peu obscures. Toutefois, on y lira cette 
observation importante, que l'amplification tire sa 
force du sublime, et qu'il en est l'ame. 

Ce chapitre devient précieux pour décider si 
Longin a connu la distinction du sublime pro- 
prement dit et du style sublime. Il dit que le 
sublime peut se trouver dans une pensée toute 
seule, au lieu que l'amplification sublime veut 
de plus le nombre et la quantité : l'une consiste 
dans l'élévation, l'autre dans l'abondance. N'est-ce 
pas là la distinction précise des deux sublimes ? 
C'est dommage que ce chapitre soit tronqué. La 
suite eût peut-être levé bien des difficultés et ré- 
pondu à l'objection de Blair, qui reproche à Lon- 
gin d'avoir méconnu cette distinction. 
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Les deux derniers moyens se trouvent < 
loppcs dans les deux chapitres suivants : ce sont 
l'imitation et l'émulation. L'un et l'autre chapitre 
respirent l'enthousiasme d'un grand homme pour 
les productions de ses semblables. 

On trouve, dans cette première partie, deux 
belles digressions : le parallèle de l'Iliade et de 
l'Odyssée , et celui de Démosthène et de Cicéron. 
La supériorité qu'il accorde à l'Iliade sur l'Odyssée 
a été l'objet de plusieurs critiques. On peut voir 
les plus spécieuses dans le discours préliminaire 
que Bitaubé a mis en tète de sa traduction de 
l'Odyssée. Mais je ne crois pas qu'une seule ré- 
ponde à Longin. Quelques avantages qu'on ac- 
corde à ce poème sous plusieurs rapports, il n'en 
est pas moins incontestable que l'Iliade a un ca- 
ractère de grandeur et de force très supérieur à 
l'Odyssée , et c'est tout ce que Longin a prétendu 
et ce qu'il a prouve sans réplique. 

Son parallèle de Démosthène et de Cicéron n'est 
pas moins célèbre. Il y marque avec beaucoup 
de justesse le caractère propre de ces deux ora- 
teurs, et le peint avec des images pleines d'éclat 
et de force. 

deuxiëhb source du sublijie. 
L'enthousiasme de- la passion. 

. une difficulté considérabl 



dont il suffît de parler en peu de mots. 

Longin est dans l'usage d'avertir son lecte| 
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loutes les Tois qu'il passe d'une division à l'autre , 
mais il ne )'a point fait ici; de plus, on observe 
que , dans la dernière phrase de son livre , il an- 
nonce qu'il va traiter à part des passions consi- 
dérées comme une partie des plus importantes du 
Sublime. Ces raisons ont persuadé aux commen- 
tateurs que Longin n'avait point distingué cette 
deuxième source de la première. Cependant , 
quoique cette distinction ne se trouve point ex- 
primée dans le texte, voici un chapitre intitulé, 
des Images, qui précède immédiatement la troi- 
sième division, et qui ne peut appartenir qu'à la 
seconde. Il n'y a pas un mot, un exemple, qui 
ne regarde les passions. Pourquoi donc l'auteur, 
contre sa coutume, n'en a-t-îl point averti? Pour- 
quoi , dans un sujet si abondant , s'est-il borné à 
un seul chapitre? Son texte serait-il défectueux 
en cet endroit, ou n'aurait-il glissé si rapidement 
sur les passions oratoires que parce qu'il se pro- 
posait d'en parler ailleurs plus au long ? Voilà des 
questions sur lesquelles je ne puis m'arrêter ici, à 
cause des longs développements qu'elles exigent 
et qui trouveront leur place dans la première 
note(ch. 15.) 

Qu'il nous suHBse pour le moment de reconnaî- 
tre, ce qui est inconteslablc, que ce chapitre ap- 
partient à la deuxième source du sublime. Il a 
pour titre: Des Images. L'auteur appelle ainsi cette 
représentation vive et passionnée dos objets, qui 
fait une forte impression sur l'esprit de l'auditeur. 
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Ce chapitre est un des plus brillants,, et par la 
beauté des exemples, et par Texcellente critique 
dont ils sont accompagnés. On doit y remarquer 
le jugement porté sur Eschyle et sur Euripide, 
ainsi que cette observation sur les images oratoi- 
res et sur les images poétiques^ dont Teffet est fort 
différent : dansTéloquence, elles ont pour objet de 
donner plus de force à la preuve, et , dans la 
poésie , de frapper vivement l'esprit. Ceux qui 
se sont appliqués à chercher les limites qui sépa- 
rent la poésie de la prose , n'ont rien dit de plus 
juste sur une question si diflScile. 

TROISIÈME SOURCE DU SUBLIME. 

Les figures. 

Tous les anciens ont regardé les figures comme 
une des principales sources du sublime et du 
merveilleux. Ex his oritur mira sublimitas ^ dit 
Quintilien. Quelques rhéteurs modernes se sont 
élev.és contre cette doctrine. On ne fait point de 
sublime avec des figures, disent-ils ; et Quintilien 
leur a répondu d'avance : vous vous trompez. Si 
Virgile eût dit, par exemple, les eaux de l'Araxe 
frappent avec force contre un pont, il eût exprimé 
simplement une idée commune , mais il a dit : 

Pontem indignatm Araxes. 
L'Araxe mugissant sous un pont qui Toutrage. 

Qui ne voit ici l'effet merveilleux de cette meta- 
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bore hardie , tndignalus ? Mais je me réserve de 
"traiter cette question plus amplement dans la 
deuxième partie de cet article Iroisième. Il me 
suffit d'avoir fait sentir en passant que c'est avec 
beaucoup de raison que Longia a consacré aux 
figures quelques chapitres de sou Traité. 

Cette troisième source a essuyé plus de criti- 
ques que toutes les autres. On a reproché à l'au- 
teur trop de détails pour un livre d'une si mé- 
diocre étendue : encore même ne sait-on pas s'il 
n'avait point parlé de bien d'autres figures ; car 
il y a plusieurs lacunes. 

On a dit encore que quelques-unes appartien- 
nent moins au genre sublime qu'au genre tempéré, 
comme le prouvent les exemples mêmes eilés par 
Longin. 

On a dit que la plupart sont devenues familières 
et d'un usage habituel. Mais si elles sont devenues 
communes, du moins il n'est pas commun qu'on 
en fasse un usage heureux. 

ËnSn, on a pu voir dans la division en cinq 
sources, que l'auteur distingue les figures de 
pensée des figures de diction , ce qui semble an- 
noncer qu'il observera cette distinction , en trai- 
tant des figures. Mais rien ne prouve qu'il se soit 
assujetti à marquer cette différence, 11 y en. a 
même qui sont à la fois des figures de pensée et 
des figures de mots. 

On trouve cependant dans cette troisième di- 
vision plusieurs passages qui ne le cèdent point 
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aux plus beaux endroits de ce Traité. Tels î 
entre autres, le chapitre sur l'interrogation, 
lequel il cite ces éloquentes interpellations de 
Dénaosthèuc aux Athéniens dans la première Phi- 
lippique ; lo chapitre sur t'hyperbate , dans lequel 
il a si heureusement caractérisé la phrase ora- 
toire de Démosthèoe; et surtout cet autre chapitre 
où il rapporte le serment prononcé par Démos- 
thène au nom des héros morts à Marathon , à 
Salamioe et à Platée. Rien n'est plus fameux 
dans l'éloquence que ce serment, dont Longin a si 
bien analysé les beautés oratoires. C'est dans de 
pareils morceaux qu'il faut étudier les modèles 
de .cette critique lumineuse , de ce coup-d'œil 
profond , de ce sentiment vif des beautés de l'art, 
qui ont placé Longin au-dessus de tous les rhéteurs. 
Rien n'est plus sage ni d'un plus grand sens 
que le précepte qu'il donne sur les ligures en 
général. Il veut que la force de la pensée ou des 
sentiments soit telle, qu'elle couvre la figure et 
empêche qu'on ne l'aperçoive. Cette observation , 
qu'il a parfaitement développée, peut également 
servir à bien employer les figures et à bien juger 
de leur emploi. _ 

QUATRIËMB SOURCE DU SUBLIHE. 

Le choix des mots. 

Cette quatrième source rentre un peu dans l 
précédente : l'une et l'autre appartiennent à l'éloil 
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cution, comme l'auteur en convient lui-môme , 
lorsqu'il dit en commençant : Voyons ce qui nous 
reste à dire de l'élocution. 

Cette partie a beaucoup souffert de l'imperfec- 
tioD des mauuscnts. Longin avait promis, dans la 
division générale, de parler d'abord du choix des 
mots, et ensuite des tropes. 

Il ne reste plus qu'un fragment très imparfait 
sur le choix des mots ; la deuxième partie , qui 
regarde les tropes , présente aussi plusieurs la- 
cunes. 

Le début paraît être une suite de ce qu'il avait 
dit d'abord des métaphores; il se borne à quel- 
ques observations dont voici la substance. 

C'est la passion qui détermine seule le nombre 
des métaphores qui peuvent entrer dans une même 
période ; c'estelleseulequijustifie leur hardiesse. 

Leur emploi le plus convenable et le plus bril- 
lant est dans les descriptions et dans les lieux 
communs. Elles contribuent à ta sublimité du 
stylo, et conviennent parfaitement au pathétique. 

Il en montre aussi l'abus , et fait voir par 
l'exemple des meilleurs écrivains , et surtout de 
Platon , combien il est facile de tomber dans 
l'excès. 

Quant aux autres tropes dont il traitait , il 
ne reste plus qu'un fragment sur l'hyperbole , 
. où vous remarquerez une critique fort juste d'un 
exorde d'Isocrate. 

Mais si la partie didactique de cette division 
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est la plus incomplète , nous en sommes i 
mages par une digression qui en fait un des p[u8~ 
brillants morceaux de ce Traité. 

L'objet qu'il s'y propose, est d'opposer les beau- 
tés émioentes du genre sublime aux qualités du 
genre médiocre ou tempère; et, de cette compa- 
raison, il conclut que le sublime, avec de moins 
nombreux avantages , l'emporte sur le médiocre, 
parce que les qualités du sublime ont un caractère 
de grandeur qui leur est propre , ou , pour m'ex- 
primer comme Longin , par cela même qu'il est 
sublime. 

Cette digression est fort étendue. H paraît bien 
que l'auteur l'a regardée comme décisive en 
faveur du sublime; il y déploie toutes les forces 
de son talent. On ne peut la lire avec attention 
sans éprouver cet enthousiasme dont il était pé- 
nétré pour son sujet, sans concevoir tant d'estime 
pour cette partie de l'éloquence, que tout le reste 
parait petit en comparaison. ^ 

Je suis surpris que Laharpe n'ait pas vu UH 
question que Longin s'est proposée. Voici com- 
ment Laharpe s'exprime ; a A proprement parler, 
» ce n'est pas une question , si le médiocre qui 
n'a point de défauts est préférable au sublime 
qui en a. On peut répondre d'abord qu'il y a 
<■ une sorte de contradiction dans les termes, car 
Il c'est un défaut très réel que de n'avoir point 
n de grandes beautés dans un sujet qui en est 
p susceptible. « 
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iharpc change absolument la thèse ; voici 
la pensée ée Longin ; Il y a des sujets qui ne sont 
point susceptibles d'une grande élévation , et qui 
ne peuvent dès-lors appartenir qu'au genre tem- 
péré. Or, il s'agit de comparer le genre tempéré 
avec le genre sublime, d'opposer les qualités de 
l'un aux qualités de l'autre. On voit, par la dis- 
cussion de LoDgin , que celles du genre tempéré 
sont plus variées et plus nombreuses , et il prouve 
très bien que cet avantage ne lui assure point 
la préférence. 

Pour appuyer cette conclusion , il compare 
Hypéride et Démosthène , les deux plus célèbres 
orateursde sa nation , l'un dans le genre tempéré, 
l'autre dans le sublime. C'est un des plus beaux 
parallèles qu'on puisse lire dans les anciens rhé- 
teurs. Il ne le cède point à celui de Démosthènr 
et de Cicéron par Quinlilicn; il me parait même • 
supérieur, en ce qu'il a, non-seulement autant de 
justesse et d'éclat, mais encore un ton plus animé 
et des traits plus vigoureux. 

Cette question le conduit à rechercher la cause 
de la supériorité que nous accordons à ce genre 
d'éloquence ; il la trouve dans la nature et la di- 
gnité de l'homme, qui, placé dans l'univers comme 
sur une scène magnifique, pour contempler et 
pour imiter les ouvrages de son auteur, n'est ja- 
mais plus admirable que lorsqu'il se rapproche 
de la grandeur du modèle ; il la découvre encore 
dans cet attrait invincible que nous avons pour 
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ce qui est beau , pour ce qui est grand ; tandis 
que les autres objets, quoique utiles, quoique 
agréables, n'excitent point en nous les mouve- 
ments de l'admiration. 

CINQUIËHB ET DEBNIËHE SOURCE DU SUBUHE. 

L'harmonie ou la construction oratoiTc. 

La cinquième source du sublime, qui termine 
l'ouvrage, est la construction, que les anciens ap- 
pelaient la composition, c'est-à-dire l'arrangement 
des mots et le nombre, cette partie qu'il avait 
bien raison de traiter comme une des plus essen- 
tielles au sublime, dit Laharpe (Anal, de Lpng., i 
t. 1 , C. de Htt,) 

Si l'ouvrage n'est point tronqué dans cet endroit J 
comme dans tant d'autres, Longin s'est très peu j 
étendu sur cette partie. 

Il expose d'abord l'utilité et les effets merveil- 
leux de l'harmonie. Un exemple de Démosthène 
dont il appuie S8S réflexions, et la critique dont 
îi raccompagne, prouvent que, pour bien juger 
de la phrase harmonique, il ne suffît pas de savoir 
une langue, mais qu'il faut encore avoir Toreille 
formée à ses inflexions les plus délicates. Longin 
prouve encore cette puissance de l'harmonie par 
divers passages de plusieurs écrivains et, entre 
autres, d'Euripide ; il en cite quelques vers pour 
montrer qu'un mot bien placé devient noble , et 
qu'il produit l'effet du sublime. 

Il termine ses leçons par des conseils généraux ' 
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sur le Style coifpé et sur le style périodique, et' 
ne condamne ni l'an ni l'autre; mais il observe 
sagement que la longueur et la brièveté de la 
phrase, sont également louables, si la pensée est 
rendue de manière à lui donner le degré de force 
et de clarté qoi lui convient. 

Le chapitre suivant, intitulé : de la bassesse des 
termes , n'a pas un rapport bien direct avec l'ob- 
jet principal de cette dernière division; il appar- 
tiendrait plutftt à la précédente, où il s'agit de 
l'emploi des mots. Peut-être a-t-il été transposé 
par les copistes. Il est vrai que le premier exemple 
cité, d'Hérodote, regarde l'harmonie; mais cet 
exemple parait déplacé. II semble aussi qu'il y 
ait un défaut d.ins le plan de Longin qui, après 
avoir pai'lé des vices opposés au sublime , au 
commencement de son livre, y revient encore à 
la fin. L'imperfection des manuscrits ne permet 
pas de prononcer surces légères taches, qui pour- 
raient bien n'appartenir qu'à des copistes. 

Longin a consacré le dernier chapitre de son 
ouvrage à une question littéraire qui ne pouvait 
'être mieux placée qu'à la fin d'un Traite scmbla- 
We; il y déplore la perte de la grande éloquence, 
«ten assigne les causes morales, en philosophe 
^ui avait des idées bien élevées au-dessus de son 
«îède. On a toujours regardé cet épilogue comme 
vn chef-d'œuvre d'éloquence et de philosophie, 
cpii fait autant d'honneur au tafcnt de l'écrivain 
'^a'aux mœurs et aux sentiments du sa^o. 
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La principale cause rie la perle de l'éloquem 
est, selon lui , la destruction des républiques an- 
ciennes, où le talent était sans cesse excité par la 
liberté, par de nobles rivalités, par l'importance 
dos questions politiques agitées à la tribune, et 
par la vue des plus grandes récompenses. Ainsi , 
le genre sublime a dû tomber avec les gouveroe-- 
menls aristocratiques et populaires, et Longîn a 
vu parfaitement cette première cause de sa déca- 
dence ; mais ce qu'il n'a point vu et qui devient 
singulièrement remarquable pour nous, c'est qu'à 
t'époque même où, il déplorait cette perte, le 
Christianisme vint ouvrir une route nouvelle au 
génie oratoire; et, tandis que les lettres profanes 
ne comptaient plus un écrivain digne du nom 
d'orateur sublime , l'Eglise admirait, dans l'élo- 
quence des Pères, ces traits élevés, cette majesté 
à laquelle il n'a manqué qu'un meilleur siècle, 
sous le rapport du langage et du goût. 

Observez encore que, depuis la renaissance de** 
lettres, la haute éloquence a reparu avec toul 
sa dignité dans la chaire chrétienne. Là, elle a 
eu les avantages qui manquaient aux Pères de 
l'Eglise ; elle a trouve une langue arrivée à sa 
perfection , et a pu dès-lors égaler par le styh 
les plus parfaits modèles de l'antiquité. 

La religion a ressuscité le plus beau de tous 
les arts qui honorent l'esprit humain ; la chaire a 
remplacé la tribune. Les causes étant les mêmes, 
le succès a dû être et a été semblable. La chaire 
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^^nini tous les avantages que l'antiquité se van- 
tait de posséder daus les délibérations publiques: 
de grandes assemblées, des questions du plus 
haut intérêt, la liberté nécessaire à l'orateur, et 
celte autorité qu'il n'avait pas à Kome et dans 
Athènes, l'autorité dont l'investit un sacerdoce 
auguste qui, d'un simple mortel , fait à nos yeux 
le ministre, l'organe et le représentant de la di- 
vinité. 

Tel est , dans sa plus simple exposition, le plan 
tout entier du Traité du Sublime. Quel est le ju- 
gement que nous devons maintenant porter de 
cet ouvrage? C'est ce qui va nous occuper dans 
^^■deuxième partie de cet article. 
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' PARTIE - 



Longiu a consacré les premiers chapitres de 
son Traité à des notions préliminaires sur la na- 
ture du sublime; il expose ensuite le système sur 
lequel il a fondé sa théorie ; en la développant 
dans le cours de l'ouvrage, il s'autorise d'un grand 
nombre d'exemples, pris dans les meilleurs écri- 
vains de sa nation, et il les juge avec un talent 
qui a rendu sa critique célèbre. Voilà tout le plan 
de son livre; mais si le plan est facile à saisir, 
l'exécution présente des difficultés qui partagent 
i;ncore les gens de lettres. .l'ai cru qu'il ne serait 
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pas inutile de soumettre leurs différentes o 

à une discussion nouvelle ; elle nous donnera lieii~ 

d'examiner des questions intéressantes, et nous 

mettra peut-être à même d'apprécier de plus en 

plus un ouvrage si justement admiré. C'est tout 

ce que je me propose dans cette dissertation. 

Un rhéteur, appelé Cécilius, dont on ne con- 
naît plus que le nom , avait composé un Traité du 
Sublime , dans lequel , entre autres omissions , il 
ne parlait pas des moyens qui peu\ent former les 
jeunes orateurs à ce genre d'éloquence. L'imper- 
fection de ce Traité détermina Longin à composer 
le sien : il l'entreprit, à la sollicitation de son ami 
et peut-être son disciple PosthumiusTerentianus, 
auquel l'ouvrage est adressé. 

Le sujet , par son importance , était bien digne 
d'occuper un esprit si élevé. Quelques littérateurs 
peu attentifs ont cru n'y voir qu'une simple ques- 
tion de rhétorique; mais les plus habiles maîtres 
n'en ont pas jugé comme eux. En effet, si l'élo- 
quence qui n'excite point l'admiration , doit être 
comptée pour rien (1) , traiter du sublime, c'est 
présenter à l'orateur ce qui fait l'orateur mêm^ 
Les autres traités peuvent enseigner l'art d'ins- 
truire , de convaincre et de plaire ; celui-là , seul , 
apprend par quels moyens on peut toucher , 
émouvoir, ravir les esprits, et se rendre entiè- 

()) Eloquenliain ■ qua: admiralioneni non lialioi, iiulbm 
jiidiCQ. Cic. , epist. ad Bnit. 
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^■^eot mattre des coeurs C'est Là proprement 
l'éloquence : tout le reste est appelé par les an- 
ciens une éloquence à jeun. Telle est celle du 
genre médiocre ou tempéré , dans lequel chaque 
siècle fournit assez d'orateurs , parce qu'il n'exige 
qu'un talent médiocre, c'est-à-dire un esprit juste, 
de l'instruction , et cette facilité d'éiocution qui 
s'acquiert par l'exercice et l'usage fréquent de la 
parole. Un bon ouvrage sur le Sublime s'adresse 
donc aux véritables orateurs, et vaut pour eux 
une rhétorique tout entière. Ce petit nombre 
d'observations profondes et lumineuses, appuyées 
d'exemples bien choisis, bien analysés, formeront 
le talent et l'instruiront mieux que ces écrits vo- 
lumineux, dans lesquels il entre nécessairement 
beaucoup de choses communes ou simplement 
spéculatives et curieuses. Le grand nombre des 
préceptes accable l'esprit, bien plus qu'il ne l'é- 
clairé ; le fruit qu'on peut en retirer ne vaut pas 
le temps qu'il en coule pour les apprendre : le 
génie y supplée aisément; il n'aime point qu'on 
l'occupe de petits détails ; la carrière qu'il doit 
parcourir est trop vaste pour l'arrêter si long- 
temps à en mesurer toutes les dimensions. C'était 
là , sans doute , la pensée de Fénelon , quand il 
n'hésitait, pas à préférer le Traité de Longin à la 
Rhétorique même d'Aristote; il réfutait ainsi d'a- 
vance ceux qui le jugent par son titre et par la 
petitesse du volume. 

Longin reproche encore à Céciiius de s'être 
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trop étendu sur les notions générales, et d'avoS^ 
sacrifié la partie didactique à ces brillantes des- 
criptions. On pourrait également faire ce reproche 
à tous les autres rhéteurs, sans en excepter même 
Cicéi'on et Quintilien. Ils ont décrit avec éloquence 
les eHels merveilleux du sublime oratoire; LongÏQ 
seul en a recherché les causes, assigné les pno- 
cipales sources, et fondé un système régulier sur 
une suite d'observations qu'il a puisées dans la 
nature et dans les plus parfaits modèles du genre. 

Les autres rhéteurs, il est vrai, ne parlant de 
cette éloquence que par occasion , et relativement 
à un dessein plus vaste qu'ils s'étaient proposé , 
ont pu se borner à quelques idées générales' sur 
le sublime, sans approfondir la question ; mais on 
exige davantage de celui qui en a fait l'objet spé- 
cial d'un Traité. On veut y trouver d'abord une 
définition nette et précise; on veut ensuite que 
toutes les parties répondent à cette notion claire 
et distincte ; on veut enfin qu'il n'y mêle rien d'é- 
tranger qui la dénature, rien qui sorte des limites 
où son sujet lui prescrit de se renfermer. En est-il 
ainsi de Longin? C'est une question sur laquelle 
les gens de lettres se sont beaucoup exercés, el 
qui souffre encore plusieurs difficultés. 

Pi-emièrement, on convient que Longin n'a pai 
défini le sublime, si l'on entend par ce mot imê) 
explication de la nature du sublime par le genraj 
et la différence, comme parle l'école. Pour excu] 
ser cette omission , on a dît qu'il n'était pas posîj 
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Me Je le déâair. C'est l'opinion de Laharpe ; 
mais ses preuves sont plus oratoires que philo- 
sopiiiques. « Comment, dit-il, définir ce qui ne 
peut jamais être préparé par le poète ou l'orateur, 
ni prévu par ceux qui lisent ou qui écoutent; ce 
qu'on ne produit que par une espèce de trans- 
port, ce qu'on ne sent qu'avec enthousiasme; 
enfin ce qui met .également hors d'eux-mêmes et 
l'artiste qui compose et la multitude qui admire? 
Comment rendre compte d'une impression qui est 
à la fojs la plus vive ef la plus rapide de toutes ; 
et quelle explication n'est pas aussi froide qu'in- 
suffisante , lorsqu'il s'agit de développer aux 
hommes ce qui a si fortement ébranlé toutes les 
puissances de leur âme? Qui ne sait que, dans 
tous les sentiments extrêmes, il y a quelque chose 
au-dessus de toute expression, et que, quand no- 
tre âme est émue à un certain degré, c'est pour 
elle une espèce de tourment de ne plus trouver 
de langage ? » (Laharpe , Cours de littéral. , t. 1 , 
Anafcyse de Longin.) 

Tout cela prouve seulement qu'il n'y a point 
de langage pour exprimer les vives émotions que 
le sublime fait naitre; mais il ne s'ensuit pas du 
tout qu'il soit impossible de le définir lui-même ; 
car, en bonne logique, de ce que les effets sont 
inexplicables, on ne peut pas conclure que la 
cause le soit aussi. 
■ A cette première considération , Laharpe en 
ajoute une autre qui n'est guère plus sntisfai- 



7i DISCOURS PKELIMISAIRR. 

santé. « Ne cherchons point, dit-il , à soumettre 
à aucun art , à aucune recherche , ce qui ne peut 
être qu'une rencontre heureuse et, pour ainsi 
dire, une«honnc fortune du génie.... Cependant 
plusieurs écrivains ont cherché à le définir.... Je 
vais rassembler plusieurs de ces définitions. » Il 
rassemble , en effet, les meilleures qu'on ait faites 
jusqu'à présent. Celles de Boileau , de Labruyère, 
de la Motte Houdard , etc. , et , après avoir mon- 
tré qu'elles sont toutes plus ou moins défectueuses, 
il nous laisse à conclure de leurs essais -infruo- 
tueux l'impossibilité d'obtenir une bonne défini- 
tion. Mais parce que personne encore n'y a réussi 
parfaitement, s'ensuit-il qu'on n'y parviendra ja- 
mais ? Non , sans doute ; et voilà pourtant ce qu'il 
aurait fallu prouver. 

La nature même du sublime, étudiée avec plus 
de profondeur, l'aurait conduit à cette démons- 
tration , beaucoup mieux que ce qu'il dit des 
efforts impuissants des gens de lettres pour le 
définir et des émotions plus ou moins inexplica- 
bles dont il est la source. C'est ce qu'a fait le 
docteur Blair dans sa troisième leçon de littéra 
lure, oii il développe très heureusement les causes 
si variées de toute espèce de sublimité, dans l'or- 
dre physique et dans l'ordre moral. 11 observe 
d'abord qu'elles ont toutes , malgré leur diversité, 
un résultat semblable , un effet commun , qui est 
de produire intérieurement une sorte d'expansion, 
d'élever l'esprit fort aunlessus du degré ordinaire. 
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d'exciter enfin un mouvement inexplicable de 
surprise, mouvement délicieux, quoique d'un 
genre sérieux et môme approchant de l'austère. 
Or, il faudrait, ajoutc-t-il , pour arriver à une 
bonne défmilion, pouvoir découvrir un principe 
fondamental, une qualité commune à tous les 
objets sublimes, qui expliquât pourquoi ils pro- 
duisent dans noire esprit la même éuiolion. Qui 
nous révélera cette cause etficiente? Voilà toute 
la difficulté , et malheureusement celte difficulté 
parait insurmontable. Elle tient à la connaissance 
des premiers principes de nos sensations inté- 
rieures, que la nature a couvevts d'un voile im- 
pénétrable ; à la subtilité de tout ce qui concerne 
le sentiment du goût , sentiment vif, exquis, mais 
si délié qu'on ne peut l'analyser, et si fugitif qu'il 
nous échappe dès qu'on veut le saisir. 

On ne peut donc qu'applaudir à Longin qui, 
dès le début de son livre, au lieu de définir le 
sublime, se contente d'en marquer avec justesse 
et profondeur les caractères distînetifs ; et c'est 
ici le cas d'observer que ceux qui ont prétendu 
faire mieux que lui, en suppléant à cette omis- 
sion , n'ont fait qu'attester leur propre impuis- 
sance et la sagesse de cet ancien. 

Ces caractères distinctifs, ces notions générales, 
destinés à nous bien fixer sur la nature du su- 
blime , il les présente d'abord au commencement 
de soa iîvre ; on les trouve aussi répandus dans 
toute la suite de son Traité ; il n'y a presque pas 
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un chapitre où il n'offre quelque Vue nouvelle , 
où il n'envisage son sujet sous quelque rapport 
nouveau. L'objet qu'il traite, l'exemple qu'il cite, 
l'erreur qu'il réfute, un précepte, une digression, 
tout lui en fournit l'occasion et l'y amène natu- 
rellement. Courtes et substantielles, ces considé- 
rations sont peu susceptibles d'être abrégées; il 
faudrait les transcrire, les lier entre elles en les 
dégageant de tout le reste, les ramasser et en 
former un tableau qui en montrât l'ensemble au 
lecteur sans distraction et sans interruption ; il 
aurait alors une vue nette du sublime, tel que 
Longin l'a entendu ; il verrait que ses idées ne 
sont pas seulement les plus justes , les plus pro- 
fondes, les plus lumineuses, sur le sublime des 
compositions littéraires; il y découvrirait encore 
un mérite sur lequel je dois d'autant plus insis- 
ter que personne jusqu'ici peut-être ne lui a rendu 
la justice due à ses rechercbes en tout genre de 
sublimité. 

En effet, Longin ne s'étant proposé dans son 
ouvrage que le sublime des écrits, on a cru trop 
légèrement que sa pensée ne s'était jamais portée 
au-delà. Les modernes, au contraire, qui ont en- 
visagé la question dans toute son étendue , pas- 
sent pour les véritables créateurs de cette théo- 
rie ; on va même jusqu'à dire que Longin est meil- 
leur à consttller pour les beautés générales de l'art 
d'écrire, que pour le sublime eti particulier. Cette 
assertion du docteur Blair paraît d'autant pli 
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étrange qu'il a pris soin de la réfuter lui-même, en 
empruntant à Longin la plus grande partie de sa 
doctrine sans lui en faire honneur, comme on le 
verra dans le moment. 

On conviendra d'abord, qu'avant Longin, nous 
ne trouvons rien dans toute l'antiquité qui prouve 
que les anciens aient poussé aussi loin leurs mé- 
ditations sur cet objet, et qu'ainsi il doit être con- 
sidéré comme un écrivain original à leur égard- 
Les modernes , il est vrai , ont agrandi cette théo- 
rie, en l'étendant à tous les objets susceptibles 
de quelque genre de sublimité, en l'appliquant 
au discours, aux mœurs , aux phénomènes de la 
nature; on cite avec de justes éloges les articles 
d'Addisson, dans le sixième volume du Spectateur 
Anglais, la recherche philosophique de Burke sur 
l'origine de nos idées du sublime et du beau , et 
le docteur Blair, dans ses 5* et 4" leçons de lit- 
térature. Nous avons encore quelques autres es- 
sais sur cette matière , estimables quoique moins 
fortement pensés. La plupart ont sur Longin 
l'avantage d'avoir généralisé leur système ; ils 
l'emportent par les développements et par cet art 
de filer une pensée et d'en faire un livre , on quoi 
les anciens ont été surpassés par les modernes ; 
mais le fond de leurs idées n'est peut-être pas 
aussi neuf qu'on pourrait le croire. Une lecture 
attentive de Longin fait apercevoir une infinité 
de choses dont ils lui ont été redevables, peut-être 
même à leur insu. Ces traits épars dans son livre , 
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considérés dans leurs rapports les plus étend) 
et rattachés à une idée principale dont ces au- 
teurs ont fait la base de leur système, développés 
ensuite avec ordre, et agrandis par une étude 
profonde de l'homme et de la nature, forment en 
partie les éléments de leurs théories nouvelles. 
La plupart n'ont qu'une relation éloignée avec le 
Traité du Sublime oratoire; mais il n'en est pas 
ainsi du système de Blair.sur lequel, pour ce 
motif même, je crois devoir m'arrêter. lime sera 
facile de faire voir, par de nombreux rapproche- 
ments , qu'il n'a presque rien dit de fondamental 
dont on ne découvre le germe dans cette mine 
féconde. 

Toute sublimité repose sur une considération 
qui doit frapper un hommo attentif ù ses effets 
raei-veilleux : c'est que l'auteur de la nature n'a 
pas borné noire intelligence, comme celle des ani- 
maux , à nous faire discerner dans les objets ex- 
térieurs ce qui suffit aux besoins physiques; il a 
voulu en outre que ces objets nous offrent un 
spectacle digne de l'être immatériel et pensant, 
en y attachant des idées de grandeur et de beauté 
qui deviennent pour l'homme une source inépui- 
sable de jouissances. Cette belle pensée, dont le 
docteur Blair a fait hommage à Addisson comme 
à son premier auteur, que le poète anglais ÂlieD- 
side a très heureusement reproduite dans son 
poème de Vlmagination , et qu'on pourrait appe- 
ler la raison première de nos sentiments et ^] 
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parlicuiier du sublime, on la retrouve dans Lon- 
gin , rendue avec force et noblesse ; elle a même 
chez lui l'avantage de nous montrer en même 
temps la cause de cette prccminenco que nous 
accordons naturellement aux compositions subli- 
mes sur toutes les autres, quelque soit d'ailleurs 
le mérite qui les distingue. Voici ce passjge. 

( La nature n'a pas traité l'homme comme un 
être petit et méprisable : en le plaçant sur la scène 
magniUque du monde pour contempler ses ou- 
vrages et pour les imiter, elle a mis dans sou' 
âme un invincible attrait pour tout ce qui est 
grand et, par là même, plus divin, au moins par 
rapport à nous ». (Traité du Sublime, chap. 55). 
Ce qu'il ajoute immédiatement , sur le sublime 
observe dans les phénomènes de la nature, tels 
que les montagnes , les volcans , la mer , les fleu - 
ves et la voûte céleste , est d'autant plus remar- 
quable , qu'il y jette les fondements de cette théo- 
rie admirablement développée dans la troisième 
leçon de Blair. 

Le critique anglais a consacré sa leçon suivante 
au sublime des compositions littéraires. Quoiqu'il 
y parle de Longin, et qu'en donnant les plus 
grands éloges à son talent pour la critique, il juge 
son système avec sévérité, on s'aperçoit qu'il ne 
lui a pas été inutile, comme il est aisé de le faire 
voir par un simple résumé de cette leçon. 

11 établit pour règle principale le rapport né- 
cessaire entre la pensée et l'expression ; il croit 



lorce sonKfl^^H 
daos 
m ces; 



80 DISCOURS PRÉLIMINAIRE, 

que la précision, la simplicilé et ]a force f 
sentielles au sublime; il les fait dépendre, dau^ 
les descriptions, du choix sévère des circonstances; 
il regarde les anciens et, en particulier, Homèi 
et les livres hébreux, comme les plus parfaits c 
dèles; il assigne enfin, comme les défauts din 
tement opposés à ce genre , la froideur, le phébus" 
ou l'enflure. Telle est en substance la doctrine 
qu'il a développée dans te cours de ce chapitre. 
Mais qui Dc reconnaît dans tous ces principes la 
doctrine même de Longin? Une lecture rapide de 
son Traité suffit pour s'en convaincre. Qu'a donc 
prétendu le docteur Blair, lorsque, dans l'endroit 
même où il ne fait que reproduire ses principes, 
il avance que son livre est meilleur à consttUer 
pour les beautés généi'ules de l'art d'écrire, que pour 
Je sublime en particulier ? 

Oui, sa critique en est sans doute une partie 
des plus brillantes , nous le verrons bientôt ; mais 
les notions générales du sublime ne le cèdent pas 
à cette partie. Moins habile que les modernes à 
diviser, à distinguer les genres et les espèces, 
mais plus fort , plus animé , et par là même plus 
en harmonie avec son sujet , il a sur eux les avan- 
tages que l'éloquence aura toujours sur une phi- 
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sans chaleur. Parcourez ces pages courtes, 
belles, où il trace à grands traits les 



lactères du sublime , où il le peint comme le plus 
noble attribut du génie, le sceau de sa gloire, sQa 
titre à l'immortalité, comme une puissance ii| 
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viucible qui étonne et subjugue les esprits les 
plus rebelles; comme un foudre dans la main de 
l'orateur, qui , lorsqu'il éclate à propos , brûle et 
renverse tout. Voyez avec quelle énergie il mon- 
tre ses effets prodigieux : l'âme qui s'élève en 
l'entendant et se remplit d'une joie orgueilleuse; 
sa pensée qui s'agrandit dans une étendue sans 
bornes ; l'impression vive qu'elle reçoit et ne peut 
pas repousser; le souvenir qui lui en reste, pro- 
fond et ineffaçable; en6n, l'admiration universelle 
de tous les siècles et de tous les hommes. Suivez 
encore ses pas, soit lorsqu'il remonte à sa pre- 
mière source, et qu'il la découvre dans la noblesse 
des sentiments, dans le mépris de la richesse et 
des voluptés, dans luie courageuse émulation; 
soit lorsqu'il en relève l'excellence , et que , pla- 
çant l'homme sur la scène de l'univers, comme 
sur un théâtre magnifique que Dieu l'appelle à 
contempler et à imiter, il en infère que ce qui 
est grand l'emporte même sur ce qui est utile , 
parce qu'il porte à ses yeux, plus qiie tout le reste, 
l'image de la divinité. Quelle hauteur ! quelle 
force ! quelle verve ! Ce n'est pas un rhéteur tris- 
tement embarrassé de définitions et de divisions, 
un métaphysicien absorbé dans les abstractions 
d'un système subtil : son génie est au niveau de 
son sujet; il le possède, il le domine : son enthou- 
siasme échauffe , son ton de conviction per- 
suade, son autorité en impose : c'est Platon qui 
nous instruit , c'est Démosthéne qui tonne , c'est 



8i DISCOUKS PRELIMI\A1RE. 

Homère, ou plutôt c'est Jupiter même, qui éhranlc 

à la fois le ciel, la terre et les enfers. 

Voilà les notions générales qu'il u si noblement 
développées, el dont je n'ai pu donner ici qu'une 
idée très imparfaite. Toutefois son dessein princi- 
pal n'est pas de traiter son sujet d'une manière 
stérile et purement spéculative : il a voulu surtout 
le rendre profitable à son lecteur, en le lui mon- 
trant soumis aux règles de l'art et en lui révélant 
les secrets de cette composition merveilleuse que 
nous admirons dans les écrivains d'un ordre su- 
périeur; et c'est aussi sous ce dernier rapport que 
je dois envisager la question et faire connaître 
son dessein. Mais ici s'élève une dtfSeulté qui 
n'est pas facile à résoudre .: qu'est-ce que Longin 
a entendu par le sublime? Boilcau, si l'on en 
croit Laharpe, s'y est évidemment mépris; Blair 
l'a jugée avec trop de sévérité ; Rollin l'a laissée 
indécise ; la plupart des littérateurs la regardent 
comme problématique. Eu rendant compte de ces 
différentes opinions, j'aurai lieu de faire voir que, 
si le dessein de notre auteur souffre des difficultés 
sur lesquelles on n'est pas toujours d'accord, elles 
tiennent principalement à l'idée que les anciens 
avaient du sublime dans les ouvrages d'esprit. 

Au reste , je ne crois pas qu'on exige de moi 
que je m'arrête à une foule de commentateurs, 
français, anglais, allemands, qui ont entrepris 
de nous expliquer cette doctrine. Leurs essais qui 
surchargent la plupart de leurs éditions, d'ailleurs 
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excellentes, sont si nombreux, si diifus , qu'on 
entasserait vingt volumes de nul prix , 'si l'on 
voulait en rendre un compte exact. Ils sont tom- 
bés dans la faute reprochée à Cécilius, de s'éten- 
dre fort au long sur ce qui est clair pour tout le 
monde : raisonnements à perte de vue sur la na- 
ture du sublime, sur ses qualités essentielles, 
ses nuances, ses espèces, ses différents noms ; 
philologie vague, obscure, dénuée d'exemples et 
sans application ; laborieuse érudition dont l'en- 
nui est grand et l'utilité presque nulle. Et qu'bn 
ne m'accuse pas de pousser trop loin mes dégoûts, 
parce qu'il s'y rencontre quelques traits estima- 
bles : je n'en disconviens pas, c'est une moisson 
d'ivraie où l'on peut glaner quelques épis d'un 
bon grain (i). 

Bornons-nous donc à discuter les opinions de 
Boileau , de Rollin , de Laharpe et de Blair , qui 
nous conduiront par des chemins plus courts à 
une solution plus satisfaisante. 

Goileau avait dit, dans la préface de sa traduc- 
tion , que le Sublime dont il s'agit dans ce traité 
n'est pas celui que les rhéteurs appellent le style 
sublime , mais « cet extraordinaire et ce merveil- 
leux qui frappe dans le discours, qui fait qu'un 
ouvrage enlève, ravit, transporte, i- Qu'est-ce que 
cet extraordinaire et ce merveilleux, qu'i\ distingue 
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du Style sublime? Bollin, embarrasse ( 
distinction délicate , n'a point voulu < 
un examen qui souffre, dit-il, plusieurs difficul- 
tés : mais Laharpe tranche la question : il décide 
que Boileau a cru queLongln traitait uniquement 
du sublime proprement dit, de ce que nous ap- 
pelons le sublime de trait, tel , par exemple, que 
le moi , de Médée, et le fameux qu'il mourût, du 
vieil Horace. Après quoi, il combat ce sentiment 
fort au long et par des raisons très péremptoires(l). 
Mais est-il également prouvé que ce soit , en effet, 
la pensée de Boileau ? Il est bien difficile de le 
croire. Ce genre de sublime, comme le dit Laharpe, 
n'est qu'une rencontre heureuse , une bonne 
fortune du génie. Or Boileau , qui le savait aussi 
très bien, aurait-il pu se persuader que Longin, 
cet habile rhéteur, avait fait un livre exprès pour 
nous apprendre à avoir du génie ; qu'en consé- 
quence il avait fait d'abord un chapitre à part 
pour établir qu'il y a un art de ce sublime, l'art 
d'avoir du génie ; que cet art consiste dans cinq 
sources principales et des sources telles que les 
figures, les beaux mois et l'harmonie de la phrase, 
comme si, avec des figures, de beaux mots et 
des cadences harmonieuses, on pouvait produire 
ces traits ou plutôt ces éclairs 



(1)V, RoLLiH, Trait, des étud., t. 2, dugenre sublime^ 
Ubarpe , C. de lill. , I. 1 ., Anal, de Long. 
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l'eiTcur serait trop grossière , et on ne peut pas 
raisonnablement la prêter à un écrivain tel que 
Boileau. Mais il y a plus , et nous allons voir qu'il 
a pris soin de nous prémunir contre cette fausse 
interprétation. Voici d'abord comment il s'expli- 
que lui-même, dans sa 11" réflexion critique : «Le 
Sublime.... provient de la grandeur de la pensée , 
de la noblesse du sentiment, ou de la magnificence 
des paroles, ou du tour harmonieux, vif et animé 
de l'expression ». 11 avertit son lecteur que c'est 
là le sens dans lequel Longin l'a entendu ; 11 en 
indique des exemples ; il en cite lui-même plu- 
sieurs, en donnant très clairement à entendre 
que là, comme en vingt autres endroits, le Sublime 
consiste , non dans un trait seulement, et, comme 
je l'ai dit, dans un éclair, mais dans la suite et 
l'ensemble d'un passage dans lequel il trouve un 
des trois caractères qu'il vient de marquer ou ces 
trois choses réunies ensemble. On peut même 
avancer hardiment que toute sa doctrine, dans la 
plupart de ses judicieuses réflexions, tend à éta- 
blir ce principe. Il est donc prouvé jusqu'ici que, 
par cet extraordinaire et ce merveilleux , Boileau 
entendait autre chose que ce qu'il a plu à Laharpe 
de lui faire dire. Mais qu'a-l-il donc entendu par 
là? Le voici , si je ne me trompe. 

A l'époque où ce grand homme s'occupait de 
ces questions, la plupart des gens de lettres, 
trompés par les magniflques descriptions qu'ils 
lisaient dans les rhéteurs , s'étaient faussement 
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persuadé que le style sublime consiste dans je ne 
sais quel langage pompeux qui , d'ordinaire, cou- 
vre la pauvreté des idées; ils ne concevaient pas 
qu'on pût être à la t'ois simple, naturel et sublime : 
tel était en particulier le sentiment de Leclerc et 
du savant évêque d'Avranche, lorsqu'ils soute- 
naient que le fameux passage de la Genèse cité 
par Longin n'est pas sublime, parce que l'ex- 
pression en est très simple. C'est cette erreur qui 
domina longtemps au barreau, dans la chaire et 
dans la littérature , qui se maintenait encore dans 
les pays étrangers, et qui rendait la Pharsale de 
Brébœuf si chère aux provinces. C'est cette erreur 
que Boileau combattit de toutes SCS forces, c'est 
ce mauvais genre qu'il condamne ici, et dont il a 
bien raison de dire que Longin n'avait pas entendu 
traiter. « Vous voyez. Monsieur, dit-il à Leclerc, 
que ce n'est pas le style sublime, ni par consé- 
quent les grands mots, qui font toujours le Su- 
blime dans le discours, et que ni Longin ni moi 
ne l'avons jamais prétendu. » Quelques lignes 
après, il reproduit ce long passage de Démosthène 
qu'admirait Longin et qui commence par ces 
mots : Jusques à quand, Athéniens, irez-yous ça et 
là sur la place publique , vous demander les uns 
aux autres : que dit-on de nouveau ? Après quoi , il 
ajoute : a Y a-t-il rien de plus simple, de plus na- 
turel et de moins enflé que ces demandes et ces 
interrogations?Cependant qui est-ce qui n'en seul 
point le sublime? Vous, peut-être. Monsieur, pan 
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i|uc vous n'y voyez point de grands mots , ni de 
ces ambitiosa ornamcnla, en quoi vous le faites 
consister, et en quoi il consiste si peu , qu'il n'y 
a rien même qui rende le discours plus froid et 
plus languissant que les grands mots mis hors de 
leur place (i). » N'est-il pas évident, par tous ces 
passages et une infinité d'autres qu'il serait trop 
long de rapporter , que Boileau n'entendait con- 
damner le style sublime, auquel ils appartiennent 
tous, que dans le sens de Leclcrc; qu'il ne l'ex- 
cluait du Traité de Longin que pour ne pas don- 
ner à son siècle une fausse idée attachée à ce 
mot; et que, pour lever toute équivoque, il crut 
devoir recourir à cet extraordinaire et ce mer- 
veilleux, sans lequel il n'y a point de suhlime sui- 
vant lui ; comme s'il eût dit ; ri importe peu qu'il 
se rencontre dans un seul mot ou dans un discours 
plus ou moins étendu ; pourvu qu'on y trouve ou 
la grandeur de la pensée et la noblesse du sen- 
timent, ou cette expression, ou cette harmonie 
qui frappe , ravit , transporte . c'est le sublime de 
Longin: c'est ce que j'appelle extraordinaire et 
merveilleux ? Ainsi, Boileau, si l'on prend la peine 
d'examiner attentivement sa doctrine , ne s'écarte 
pas, au fond, du sentiment de RoUin, qui, tout 
en ayant l'air de ne vouloir point prononcer sur 
cette question, ne dit pourtant que ce que Boileau 
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a voulu dire , quoique avec moins àe nettel 
< Je me contente d'avertir, ce sont ses termes" 
que par Sublime j'entends également, et celui qui 
a plus d'étendue et se trouve dans la suite du 
discours, et celui qui est plus court et consiste 
dans des traits vifs et frappants; parce que, dans 
l'une et dans l'autre espèce , je trouve également 
une manière de penser et de s'exprimer avec no- 
blesse et grandeur : ce qui fait proprement le Su- 
blime (i). > Nous verrons bientôt que cette doc- 
trine est précisément celle de Longin ; et je croîs 
avoir suffisamment prouvé que c'est aussi celle 
de Boileau , de Rollin et de Laharpo. 

Quant au docteur Blaii-, il a borné ses leçons 
au Sublime proprement dit , et condamne le style 
sublime dans le même sens que Boileau, dont il 
emprunte les raisons pour le combattre. 11 convient 
cependant qu'on peut eiler des auteurs dont les 
conceptions toujours nobles et soutenues main- 
tiennent l'esprit du lecteur dans une élévation qui 
approche du Sublime, et dans ce sens restreint , 
on pourrait, dit-il, les considérer comme des écri- 
vains sublimes; il place Dcmosthène et Platon dans 
ce nombre. Le voilà, si je ne me trompe, réconcilia 
avec le style sublime entendu dans le bon sea 
le voilà d'accord jusqu'ici avec Longin et les ad 
1res auteurs dont je viens d'exposer l'opinion, 
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e différence est que Blair a borné ses leçons 
à la première espèce , au lieu que les autres ont 
traité àe toutes les deux , sans les distinguer aussi 
sévèreniûnt. Cette méthode, sans doute, est moins 
exacte ; il en résulte, dans un ouvrage élémentaire 
tel que celui de Longin, un peu d'embarras et de 
confusion ; Blair le lui reproche avec trop de sé- 
vérité ; mais enfin, tel est le dessein de l'auteur : 
le simple exposé de son système va le montrer 
avec évidence. 

J'ai déjà dit qu'il divise son traité en cinq par- 
ties , ou en d'autres termes , qu'il a distingue cinq 
sources principales du sublime, savoir : la gran- 
deur des pensées, le pathétique ou l'enthousiasme 
de la passion , l'usage des figures , le choix des 
expressions, et l'harmonie du style. Il avertit, en 
même temps, que la première est la plus considé- 
rable, et que celle-ci et la seconde doivent pres- 
que tout à la nature. Arrêtons-nous à cette ob- 
servation importante : je crois y voir la distinc- 
tion que les modernes ont si bien marquée entre 
les deux espèces. Blair convient que les deux 
premières sources appartiennent au Sublime pro- 
prement dit; ainsi Longin, qui les a traitées à 
part, ne peut être accusé de lavoir méconnu , 
d'autant plus que toutes ses observations , ainsi 
que ses exemples, y conviennent parfaitement (i). 



(1) Blair observe que l'udi; Je Sapho n'apparlienl point a 
Sublime riroprenicni dit. Sans examiner celle assertion, i|i 
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Quant aux trois autres sources , il observe 
qu'elles doivent beaucoup plus à l'art qu'à la na- 
ture ; aussi appartiennent-elles plus spécialement 
au style sublime, pour lequel l'art est indispensa- 
ble ; elles ne sont donc, dans sa pensée , que des 
moyens et des seciours , car il ne dit pas qu'elles 
produisent par elles-mêmes le Sublime; il dit, au 
contraire, qu'elles le produisent par le moyen de 
l'art (1), ce qui suppose nécessairement que le 
principe du Sublime est dans la pensée , et que 
Tart qu'il y a dans la figure, l'expression ou l'har- 
monie , est le moyen qui le fait paraître : c'est 
absolument le langage de Quintilien sur le même 
sujet, à propos de métaphores, dans lesquelles 
on emploie des termes qui marquent de la vie et 
de l'action , comme je l'ai déjà fait voir ailleurs* 
Il est inutile d'insister sur ce point* Rien n'est 
mieux établi que cette doctrine de Longin , que 
le style sublime n'est pas seulement dans la pen- 
sée, mais qu'il dépend encore des moyens aux- 
quels l'art n'est jamais étranger. C'est ce qu'il ne 
faut point perdre de vue en lisant cette partie 
de son Traité. Il y insiste, et répète fréquemment 
que les figures , les belles expressions et l'harjno- 



pourrait être contestée à certains égards , je me contente d'ob- 
server que Longin Ta citée comme un exemple du choix des 
circonstances , qui , selon Blair lui-même , contribue tant au 
sublime. 

(1) ai XotTrai Yi^n xai otà t£^v/;ç. 
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nie sont vides (zlw&ùtoi), si la pensée ou la pas- 
sion ne sont pas susceptibles de quelque de^'é 
d'élévation : mais il observe en même temps que, 
lorsqu'elles en sont susceptibles, l'une et l'autre 
ne peuvent y parvenir qu'à l'aide des figures , des 
mots bien choisis ou- de l'harmonie ; et c'est en 
cela que le style sublime diffère essentiellement 
du Sublime proprement dit, lequel n'a souvent 
besoin pour se produire que de l'expression la 
plus simple. Une foule d'exemples viennent à 
l'appui de cette observation , et en les proposant 
comme des modèles admirables, il ne manque 
guère d'ajouter que la pensée est simple , com- 
mune , mince ; mais que l'une do ces trois choses 
lui a donné de la grandeur, de la noblesse, un 
air sublime. Ainsi , toute la suite de son Traité 
est une preuve incontestable qu'il a regardé les 
trois dernières sources comme les moyens que 
l'art fournit pour le style sublime, et les deux pre- 
mières comme le principe du Sublime propre- 
ment dit (1). 

Sur cet exposé , on peut faire deux objections 
contre un pareil système. La première , que les 
deux espèces de Sublime n'y sont pas nettement sé- 
parées et distinguées , et la sfconde qu'en traitant 
du style sublime , il traite indifféremment de 



Hi quidem duo foales pleriinique naiurâ siiblimiiaiem clli- 
«iunl , gignunl. Lohoin, rljap. 8. 
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toutes les beautés supérieures de la composition. 
Quant à la première, il oc paraît pas juste d'en 
faire, comme le docteur Blair, un sévère repro- 
che à l'auleur. Cette distinction n'a jamais été 
bien marquée par les anciens, quoiqu'elle ne leur 
fût pas entièrement inconnue. J'ignore jusqu'il 
quel point elle peut être utile aux orateurs, pour 
lesquels Longin écrivait bien plus que pour les 
philologues spéculatifs. Quelque réelle qu'elle 
soit, avant le siècle dernier on s'en était occupé 
fort peu : nous venons de dire que Rollin l'a né- 
gligée, parce qu'il a vu que, dans l'une et l'autre 
espèce , le résultat est le même : on dirait que 
Boileau s'est obstiné à n'en tenir aucun compte, 
lors même qu'il avait les plus belles occasions de 
la bien établir dans ses réHexions critiques; mais 
de nos jours les progrès de la philologie nous ont 
rendus plus difficiles, et personne ne saurait plus 
s'y méprendre. 

La deuxième objection tendrait à prouver que 
Longin a dénaturé la notion du Sublime , en 
l'appliquant indifféremment à toutes les beautés 
de la composition. 

11 est, en effet, hors de doute que, par ce 
mot, il a entendu tout ee qui est digne d'admi- 
ration , mais dans un ordre élevé. Une foule de 
passages et d'exemples, cités dans les trois der- 
nières divisions, le prouvent sans réplique. On y 
chercherait vainement cette force, celte grandfu 
cette véhémence qui doivent caractériser lega 
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qu'il décrit. Les mots mêmes dont il se sert alors 
pour en marquer le mérite particulier, font voir 
que ces exemples n'appartiennent point à ce style, 
tel que nous t'entendons aujourd'hui : tantôt il 
observe qu'il y a de l'éclat ou de l'ornement dans 
l'expression ; tantôt il y remarque de la vivacité, 
de la rapidité, de l'harmonie dans le tour : quali- 
fications plus convenables au style tempéré qu'au 
sublime. 

Toutes ces raisons me portent à penser que les 
anciens rhéteurs n'avaient pas toujours adopté la 
distinction des trois genres de style. 11 est certain 
qu'elle est postérieure à Aristote, qui ne l'a point 
connue dans sa Rhétorique ; il est bien présuma- 
ble qu'on se contenta d'abord d'établir la diffé- 
rence entre le simple et le sublime : elle est évi- 
dente; on ne pouvait manquer de l'apercevoir et 
de la marquer ; mais il n'en est pas ainsi de celle 
qui sépare le sublime du genre tempéré : la 
nuance est délicate, souvent même difficile à saisir 
dans tel ou tel endroit d'un orateur, d'un poète, 
d'un historien , d'un philosophe. Les rhéteurs ont 
bien exposé les règles de l'un et de l'autre et 
marqué leurs limites : cependant lorsqu'il faut 
venir à l'application, il arrive plus d'une fois qu'ils 
ne sont point d'accord : par exemple , quelques- 
uns ont cité la description des Champs-Elysées du 
Télémaque comme un modèle du genre tempéré, 
tandis que d'autres n'hésitent point à la re^'arder 
comme très sublime. 
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U no serait donc pas étonnant que cette dis- 
tinction , si souvent arbitraire, n'eut pas été gé- 
néralement avouée par les anciens , et qu'ainsi ils 
' eussent donné la plus grands extension au mot 
de Sublime. Le système suivi par Longïn m'en 
paraît une prenve nouvelle. Personne assurément 
ne savait mieux que lui qu'Hérodote n'est pas 
aussi sublime qu'Homère ; que Xénoplion n'a 
pas la véhémence de Démosthène : il les propose 
néanmoins les uns et les autres comme des mo- 
dèles de sublimité. Pourquoi ? Qu'on me permette 
une comparaison fort simple. Parmi les obji 
qui s'élèvent, tous ne sont pas à la même hi 
teur, mais cependant tous sont élevés. 
de même dans le système de Longin : après nous 
avoir montré ce qui monte jusqu'à la plus haute 
région, il nous fait admirer ensuite ce qui, sans 
avoir la même hauteur, s'élève pourtant au-dessus 
du médiocre et du vulgaire. C'est dans ce sens 
que les anciens, et notre auteur en particulier , 
ont sans doute entendu le style sublime. Et qui 
pourrait, enfin, se persuader qu'un écrivain de ce 
mérite lût tombé dans la plus grossière méprise ; 
qu'il n'eût point connu la valeur des mots de sa 
langue, ni la question qu'il traitait après tant 
d'autres rhéteurs excellents, lui qui les surpasse 
tous lorsqu'il s'agit de caractériser le genre qu'il 
décrit et d'en observer les plus délicates nuances? 

En dernier résultat, il ne s'agît ps 
savoir ce qu'il faut entendre par Sublime , que C 



1 



me 
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se bien fixer sur ce que Longîn a lui-même ca- 
tendtl par ce mot; et c'est ce que je crois avoir 
suffisanimeiil expliqué. Les hommes de lettres qui 
ont approfondi cette question , ont , pour la plu- 
part, adopté l'opinion que je défends. Après Boi- 
leau, RoUin et Laharpe, je citerai comme une 
autorité des plus respectables, le docteur Lowth, 
dans son excellent ouvrage sur la poésie sacrée des 
hébreux. « J'entends parler, dit-il, du sublime 
dans le sens le plus étendu; non-seulement de 
celui qui exprime de grandes choses avec des 
images et des paroles magniSques; mais de cette 
force dii discours, quelle qu'elle soit, qui frappe 
et étonne , qui remue les passions , qui peint les 
objets clairement et d'une manière éminente ; 
sans me mettre en peine si la diction est simple 
ou ornée , élégante ou vulgaire : en quoi je prends 
pour guide Longin , dont l'aulorité sur cette matière 
est (f un si grand poids et pour le précepte et pour 
Vexemple » {!). 
Au reste , je ne puis entrer ici dans la discus- 



(1) Sublimilalem aulcm h'ic intelligo sensu latissimo sump- 
lam : non eam uiodo quac res grandes magnifico iiuaginum el 
verbonim apparatu offert ; sed illam , quaaciimque sil , oralionis 
vim , quie meniem ferii el percellil , quas movel afTecliis , quic 
rerum imagines clarfe el erainenler exprîmit ; nihil pensi ha- 
bens, simplici an ornatà, exquisilâ an vulgari diclione ulalur: 
in quo Longinum sequor. gravissimuni in hoc argumenlo ei 
inielligendi et dicendi auclorem. Lowth , de saerâ poesi he- 
bneorum , prreleclio 14, pag. 167, edit. allera, Oxonii, 
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sion de plusieurs exemples cités par 
auxquels on conteste le droit'de nous être donnés 
pour sublimes; c'est une critique de détail qui 
trouvera plus convenablement sa place parmi les- 
notes à la suite du texte. 

J'ai considéré jusqu'ici cet auteur parrappor* 
au système général qu'il a suivi : une autre partie 
non moins importante , plus brillante peut-être ^^ 
la critique de Longin, mérite encore une atlentioim 
parliculière. C'est par là que je vais terminer cetl(ï 
dissertation. 

Parmi les anciens et les modernes qui ont écrit 
sur la littérature, on n'a peut-être pas assez dis- 
tingué les critiques des rhéteurs. Il existe néan- 
moins entre eux des différences trop essentielles, 
pour qu'on les confonde : l'art qui trace les règles^ 
et celui qui juge de leur application, ne sauraient, 
être absolument le même. Nous sommes aujour- 
d'hui plus que jamais à portée de faire cette dis- 
tinction; ce sont deux genres a part, qui ont un 
objet différent, qui supposent un talent divers, 
et dans lesquels on ne peut pas réussir égaletni 
à toutes les époques de la littérature, 

La république des lettres, comme la socii 
civile , avait longtemps existé avant qu'on eût 
écrit sa constitution. Ses lois, ouvrage de la rai- 
son, n'avaient pas eu besoin qu'une autre puis- 
sance soumît l'esprit humain à leur empire ; elles 
tiraient leur sanction et leur force de l'autorité 
souveraine qui régit les intelligences : Homère et 
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Sophocle les avaient connues, lorsque Aristote 
en rédigea le premier code ; Virgile les avait ob- 
servées, lorsque Horace les fit connaître aux Ro- 
mains; Corneille et Racine les avaient suivies, 
lorsque Boileau les puLlia sur le Parnasse français. 
Constantes et invariables, comme la source dont 
elles émanent, on les retrouve partout, antérieures 
au législateur, et jamais elles n'ont été plus fidè- 
lement obéies qu'avant leur promulgation. Il sem- 
ble même qu'en la proclamant, les auteurs de la 
loi n'aient fait qu'attester leur propre impuissance : 
ils ont eu beau la puiser dans la nature , eu ré- 
véler les mystères les plus secrets , et la présenter 
avec tout l'appareil du précepte: leurs leçons, trop 
souvent éludées par le faux bel esprit , obscurcies 
parle mauvais goût, quelquefois même systéma- 
tiquement attaquées , auraient été perdues pour 
les âges suivants , si les interprêtes naturels de la 
loi, ses défenseurs et ses organes, les critiques 
n'avaient reçu de leur talent la noble mission de 
l'expliquer, d'y ramener leur siècle , d'appeler 
même à leur tribunal les auteurs avec leurs ou- 
"vrages , et ce code à la main, de les juger sou- 
TCTainement. 

Les rboteurs ont tracé, il est vrai, le chemin 
<]u'il faut suivre , et marqué les écueils qu'on doit 
éviter. Mais à combien d'auteurs ce secours est-il 
j)rofitabIe? Il est à-peu-près perdu pour la foule 
à qui la nature a refusé le talent ; ils feront peut- 
^tre quelques fautes de moins; mais les véritables 
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beautés, on ne les puise point dans Aristote , on 
ne les trouve qu'en soi. Il n'est donné qu'aux 
honnmes supérieurs de bien connprendre les leçons 
de l'art , et d'y puiser des lunnières plus étendues, 
le sentiment du beau , le développement de leurs 
forces ; tous les autres , et c'est le plus grand 
nombre , n'y voient que des règles gênantes , dont 
ils négligent la première et la plus essentielle, la 
connaissance d'eux-mêmes et la conviction de 
leur médiocrité. La critique seule, s'ils étaient 
sages , pourrait les instruire en les détrompant. 

Les rhéteurs ne sont gu^re plus utiles à la 
plupart des hommes qui lisent , qui cultivent leur 
raison. Ceux-ci n'ont point assez approfondi, assez 
médité ces théories savantes pour en faire une 
juste application : ils n'ont point reçu ce sens 
délicat qui discerne le bon et le mauvais usage 
des préceptes : ils ont besoin qu'une autorité 
vienne à leur secours , qu'elle détermine leurs 
incertitudes, éclaire leurs doutes et dicte leurs 
admirations ou leurs censures ; incapables d'avoir 
un avis motivé, ils ne pensent qu'après elle. . 

L'opinion publique « elle-même , est soumise à 
cette autorité. Qu'un ouvrage nouveau s'annonce 
avec éclat ; et, sortant des routes battues, qu'il 
étonne par une manière neuve et hardie: qui 
l'appréciera à sa juste valeur? qui fixera l'opi- 
nion d'abord incertaine , flottante, et quelquefois 
trompée? qui vengera l'écrivain de ces injus- 
tices, et lui assignera son rang? La critique seule. 
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qui tôt ou tard réforme les arrêts de l'opinion ; 
la ci'ili(jue, qui vengea Milton d'un injurieux 
oubli { et consola Racine effrayé des aveugles 
dédains du parterre. 

Toutes les rhétoriques ensemble n'ont pas 
empêché que l'ascendant d'un écrivain n'ait égaré 
son siècle: celui d'un grand critique a suffi pour 
ramener le sien. 

Laissons ces vieilles hérésies de la littérature 
grecque et de la romaine : une secte d'Isocrate 
énervant toute la vigueur de l'éloquence; celle 
d'Hypérido, celle deDémétrius dePhalère, subs- 
tituant le bel esprit à la force et à la véhémence 
oratoires; un Sénèque instruisant la jeunesse de 
Rome à dédaigner l'éloquence de Ciccron ; une 
école d'Alexandrie avec ses grammairiens, tristes 
commentateurs des épithètes et des syllabes, avec 
ses sophistes occupés de plaire aux peuples oisifs 
par un vain bruit de paroles flatteuses, avec ses 
poètes sans feu , sans inspiration , dont la muse 
s'appesantit sur des sujets scicntiflques, ou va 
se perdre dans des genres faux : ne parlons point 
d'une époque bien plus récente, où l'on vit sous 
d'autres noms s'élever parmi nous des sophistes 
plus habiles, mais aussi plus dangereux; où la 
critique eut à combattre à la fois et le bel esprit 
de Fontenelle, et l'enflure de Thomas, et le 
jargon méthapbysique de Marivaux , et le tragi- 
que bourgeois de Lachaussée , et tant d'autres 
travers, tant de pitoyables erreurs alors décorées 
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du beau nom de philosophie : un autre objet arrête 
aujourd'hui les regards de la critique, et appelle 
tous ses efforts : il ne s'agit plus de défendre un 
dogme isolé, un grand homme calomnié, mais 
toute la littérature attaquée à la fois dans ses 
principes, dans ses monuments, dans ses grands 
hommes. L'anarchie, parée d'un nom magique, 
mais vague, indéfinissable comme elle, leur a 
déclaré cette guerre. Fille de la révolution morale 
et politique, elle l'a transportée toute entière dans 
la république des lettres : le respect des prin- 
cipes est à ses yeux le despotisme qu'il faut 
détrôner ; l'imilation et l'admiration de nos chefs- 
d'œuvre sont les préjugés qu'il faut détruire; 
nos grands hommes soiit la caste privilégiée qu'il 
faut proscrire. Sous ses drapeaux affluent de 
tous les points de l'Europe les nombreux auxî«. 
liaîres du mauvais goût , les esprits faux , les téle^j 
exaltées, les littérateurs à paradoxes, les demM 
savants à préjugés, les poètes brûlant d'une cha- 
leur factice. Quelle foule d'apologistes et d'ad- 
mirateurs! Où nous conduira cette étrange con- 
juration, si la critique n'élève enfin sa voix 
elle ne fait justice d'une rivale qui, tantôt usur- 
patrice , ose s'attribuer des avantages que nous 
possédons, et tantôt extravagante et folle, se 
plonge dans le chaos de la barbarie , en exhume 
les monstres, et les propose pour modèles 
un siècle dégoûté ou plutôt rassasié de chej 
d'œuvre ? 
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lit peu les rhéteurs , nous dit-on ; tant pis. 
C'est cet affaiblissement des bonnes études , c'est 
cet oubli des spéculations profondes de l'art, qui 
nous a conduits à toutes les extravagances de 
la liltërature romantique. Ils ne les dédaignaient 
pas, ces esprits supérieurs de noire grand siècle, 
qui, même au sein des devoirs les plus sévères, 
cultivaient les trésors de l'érudition; qui, nous 
offrant d'abord des modèles daos leurs propres 
écrits, et consacrant ensuite les jours du délas- 
sement à recueillir les leçons de leur expérience, 
les fruits de leurs méditations sur les théories 
de leur art, nous ont laissé, sous tant de for- 
mes différentes , les meilleurs commentaires des 
anciens rhéteurs, avec la preuve du cas qu'ils 
en ont fait et de l'importance qu'ils y attachaient. 
Je serais infini, si j'entreprenais seulement de 
les compter. Est-il d'ailleurs un homme passa- 
blement instruit, à qui ces faits soient absolu- 
ment étrangers? Ai-jc besoin de lui rappeler les 
préfaces de Corneille et de Racine, où brillent 
avec éclat, et le savoir profond, judicieux, mo- 
deste du premier, el le goût plus épuré, la cri- 
tique non moins savante du second? Dois-je 
parler de Fénelon , qui , sous les formes élégantes 
et légères du dialogue et d'une simple lettre, a 
caché les savantes études du rhéleup? Pi'esl-ce 
pas là ce qui occupait les loisirs des hommes 
instruits de son temps, des corporations, des 
académies, des cercles même et des entretiens 
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familiers? Quels travaux ont plus honoré les ta- 
lents de Port-Royal? Quels délassements ont 
paru plus doux à Daguessaau dans sa terre de 
Frênes? Xe croyons-nous pas entendre Gicéron 
entouré de ses éloquents amis à Tusculum , lors- 
qu'on nous raconte les doctes entretiens de 
Lamoignon à Bàville ? Certes, ce n'est pas à de 
pareils hommes qu'on aurait fait goûter les belles 
découvertes de nos romantiques ; W^^ de Staël 
serait venue trop tôt pour ce siècle-là. Le sui- 
vant a marché longtemps encore sur les mêmes 
traces : on n'avait pas encore appris à préférer 
les rêves sombres et froids du nord de l'Europe 
aux brillantes conceptions du midi. Voltaire et 
Bufibn n'appelaient pas ces études pédantesques : 
le premier surtout en aVàit fait l'objet assidu de 
ses méditations; il a plus écrit lui seul sur là 
rhétorique que tous les grands rhéteurs ensemble. 
Pourquoi donc sont-ils aujourd'hui si peu lus? 
Plusieurs causes y concourent ; mais la principale 
me paraît être la multiplicité des livres plus 
agréables où leur doctrine se^t^ouve développée. 
Chercher cette doctrine dans les sources , est une 
étude longue , pénible , souvent impossible à cause 
des langues savantes qu'il faut étudier à fond. 
On se flatte que les critiques doivent faire ce 
travail pour nous, et on le leur abandonne: 
car on sait que ce travail leur est indispensable. 
Lire Im rhéteurs est leur première éducation ; 
oole où ils se forment , l'arsenal où sont 
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déposées les armes que leur raison et leur goût 
doivent tourner un jour à la défense des saines 
doctrines, ^e de motifs doivent assurer la pré- 
férence aux critiques, chez un peuple aussi avide 
de lecture que prompt à se détacher d'un livre ! 
Ils n'ont point la sécheresse dogmatique, l'atis- 
tèrc concision, l'enchaînement des principes abs- 
traits qu'on ne peut entendre ni suivre sans quel- 
que efl'ort d'esprit: plus a^rréables par les formes, 
ils le sont aussi par le fond : ils savent déve- 
lopper avec intérêt une règle de goût , amener 
avec un heureuïi à-propos un axiome littéraire , 
piquer l'attention par des rapprochements ingé- 
nieux , charmer le lecteur par une polémique 
enjouée, l'attacher par des récits, des anecdotes 
et des mots pleins de sel, et relever la mono- 
tonie doctrinale par un heureux choix d'exem- 
ples. La publication d'ini livre nouveau , la réim- 
pression d'un ancien, un démêle littéraire, une 
question agitée parmi les gens de lettres, un 
poème, un discours, un opuscule, que sais-je? 
un recueil de chansons, tout devient aujourd'hui, 
pour eux, le texte d'une discussion attachante, 
instructive : l'intérêt du moment , cet intérêt au- 
quel aujourd'hui tout cède, donne encore à leurs 
essais une importance réelle et des lecteurs sans 
nombre. 

Terminons enfin ce parallèle : achevons de 
marquer l'intervalle qui sépare les rhéteurs des 
critiques. Les premiers ont paru dans les beaux 
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jours de la littérature ; les autres n'ont brillé 
qu'aux époques de sa décadence. Ce fait histori- 
que peut aisément s'cspliquei*. Quoique les théo- 
ries soient puisées dans la nature, elles ne pou- 
vaient naître cependant que de l'expérience ; nulle 
force humaine n'eût été capable de les deviner: 
Aristote, le génie le plus pénétrant et'le plus in- 
ventif, n'aurait pu devancer Homère ; et, comme 
on l'a dit, une constitution à priori est impos-. 
sibic. Le véritable législateur est donc celui qod 
portant un œil observateur sur l'art caché daal 
les modèles , a démêlé d'un crayon sûr les procé- 
dés au moyen desquels les poètes et les orateurs 
s'étaient élevés, par la seule force du talent, 
pour ainsi dire par l'instinct de leur génie, à 1 
veraine perfection. Il en a tiré ensuite ces réglai 
positives, ce corps de lois sanctionné par la raison 
de tous les âges, et dont il n'est pas plus permis de 
s'écarter que de la nature et du bon sens. Mais les 
critiques avaient d'autres devoirs, qu'ils odt ) 
remplir plus tard. Juges de la littérature, c'estg| 
eux de prononcer sur l'usage bon ou mauvais qw 
les auteurs ont fait de ces lois. Le moment oii le^ 
auteurs publient leurs ouvrages n'est pas celui c 
l'on peut le mieux les apprécier. Mille obstacles s'J 
opposent: la nouveauté , le conflit des opinionsr 
l'empire des préjugés dominants, l'esprit parti- 
culier du siècle. Un bon critique est donc celui 
qui, recueillant les suffrages des temps antérieurs, 
sur les écrits littéraires, sait les dégager des faol 
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jugements que les passions ou les mauvaises éco- 
les en avaient portés avant lui : placé à de grandes 
distances des contemporains , il s'appiiio égale- 
ment et des leçons de l'art et de l'autorité tou- 
jours infaillible des siècles. Mais quelles sont les 
qualités qui lui sont propres? Cette question me 
ramène naturellement au sujet dont je me suis 
peut-être trop longtemps écarté : je me flatterais 
d'y satisfaire pleinement, si, revenant à notre 
auteur, je parviens à donner une juste idée de son 
talent pour la critique. 

Nous l'avons déjà vu ; le siècle de Longîn ne 
conservait plus une étincelle du génie qui inspira 
celui de Périclès. Les progrès successifs de la cor- 
ruption avaient amené cet oubli total des règles 
et des modèles, si voisin de la barbarie. 11 n'y 
avait ni élévation dans les âmes, ni vigueur dans 
les esprits. Par un mélange inexplicable, on alliait 
la bassesse des pensées avec l'enflure des expres- 
sions, la dureté du style avec les recherches du bel 
esprit, la déraison avec les formes philosophiques. 
Tous les genres de composition étant corrom- 
pus et faux, on ne voyait éclorc que des orateurs 
sophistiques, des poètes insipides et durs, des 
historiens nus et secs, des philosophes extrava- 
gants et inintelligibles. Voilà tout ce qu'on savait 
admirer alors. Dans coite dégradation profonde, 
le mal paraissait sans remède; mais un homme 
Courageux, s' élevant au-dessus de son siècle, 
entreprit de yenger la gloire littéraire de sa nation 
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ainsi outragée , et de ressusciter autant qu'il était 
en. lui des sentiments déjà presque éteints dans 
tous les cœurs. Son Traité du Sublime fut éyidem- 
ment conçu dans ce beau dessein. L'auteur, lais- 
sant à part tout le reste , et ne s attachant qu'à ce 
qui produit les plus nobles émotions de l'ame, ne 
voulut envisager dans les grands écrivains que le 
Sublime, afin de relever, s'il était possible , les 
esprits tombés de si haut. En remontant d'un vol 
hardi jusqu'aux premières sources de la sublimité, 
il redressait leurs vues; il leur montrait la véri- 
table poésie dans Homère , Pindare , Sophocle et 
Euripide; la véritable éloquence dans Démos- 
thène; la véritable philosophie dans Platon; le 
vrai talent de l'histoire dans Hérodote, Xénophon 
et Thucydide. La Grèce , si longtemps fertile en 
esprits excellents, pouvait encore lui fournir bien 
d'autres exemples ; mais son sujet le rendit sévère 
sur le choix. N'est-ce pas là d'ailleurs tout le siècle 
de Périclès? Qu'avait-il besoin d'ajouter à tant de 
richesses? Retracer un tableau si magnifique aux 
yeux de la Grèce dégénérée, était certainement 
l'idée la plus heureuse, la leçon la plus éloquente, 
la seule capable de réveiller en elle quelque sen- 
timent de sa première dignité. Plus la corruption 
est générale, et moins il faut faire de concessions 
au mauvais goût : il importe alors plus que jamais 
de proposer les modèles de la perfection et toute 
la sévérité des principes. 

Ainsi le goût d'un grand Critique est toujours 
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sévère. Maïs le goût n'est pas le seul attribut es- 
sentiel du critique : ce qui le distingue et le place 
au premier rang , c'est son ame ; etvoilà aussi par 
où Longin l'emporte sur tous ses rivaux. « Je ne 
connais point, a ilit Blair, de critique ancien ou 
moderne qui ait un sentiment plus vif, plus sûr 
des beautés de la composition, s D'autres ont 
embrassé plus de matière, et donné plus de dé- 
veloppement et d'étendue aux leçons de l'art; 
mais oii trouver ailleurs une application plus heu- 
reuse de la théorie à la pratique , plus d'habileté 
à faire sentir les heautés et les défauts, et surtout 
le talent si rare de s'élever avec ses modèles, de 
devenir avec eux aussi sublime qu'eux-mêmes, et 
par là de nous passionner pour les chefs-d'œuvre 
de l'art, en nous inspirant cette admiration sans 
laquelle ou ne peut ni les apprécier ni les imiter ? 
où trouver ailleurs les grands principes de l'élo- 
quence mieux établis, et ses dernières finesses 
plus habilement saisies? où trouver surtout une 
manière plus propre à former le goût, à élever 
l'esprit, et à échauffer l'imagination? 

Qu'on veuille bien observer un moment cette 
manière avec quelque attention : on ne pourra 
s'empêcher d'en être vivement frappé. Longin 
pose d'abord les principes, il les présente avec 
brièveté , avec force , avec autorité ; il les appuie 
d'exemples ordinairement fort courts; il y démêle 
arec une étonnante pénétration tout ce qu'ils ont 
de plus remarquable, et son jugement porte tou- 
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jours, et sûrement, sur ce qui mérite en effet d'être 
relevé; il y oppose assez souvent quelque exem- 
ple vicieux du même genre, et par le contraste il 
fait mieux ressortir le mérite du premier ; enfin 
son admiration pour ce qui est vraiment beaa 
l'élève au-dessus du style ordinaire de la critique, 
et le rend quelquefois aussi sublime qu'Homère, 
aussi véhément que Démoslhène, aussi passionné 
qu'Euripide et Saplio. C'est moins le commentaire 
d'un rhéteur que l'ouvrage d'un orateur éloquent: 
cela parait partout el en toute manière : s'il parle 
du Sublime , il est lui-même très sublime ; s'il 
donne son jugement, c'est avec le ton d'une con- 
viction intime : il persuade plus qu'il ne disserte; 
critique, préceptes; digressions, parallèles, il 
prend toujours la couleur du sujet qu'il traite : 
s'il parle des figures, son style est très figuré ; il 
a le désordre de l'hyperbate, la vivacité de l'ie- 
teiTogatlon, la hardiesse de la métaphore. On lui 
a reproché relativement aux figures quelques dé- 
tails minutieux; mais Longin écrivait pour ud 
siècle où les vétilles grammaticales occupaient 
sérieusement les beaux esprits , où l'on a composé 
la plupart de ces scolies qui descendent aux petits 
détails et s'élèvent rarement aux vraies beautés 
des originaux. Il y a plus : ces endroits mêmes sur 
lesquels il parait trop insister, sont toujours im- 
portants sous quelque rapport; Il y découvre l'art 
des grands maîtres, et l'emploi juste et mesuré 
qu'ils ont fait des plus petits moyens. C'est donc 
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avec raison que Geoffroi a dit que Longin n'était 
pas minutieux (1). Je pourrais ajouter que ce dé- 
faut, si c'en est un pournous, était pardonnable 
aux anciens, chez qui l'éloquence était d'un si 
grand usage que rien ne devait leur paraître in- 
différent de tout ce qui contribue à la perfection- 
ner. On retrouvera ces petites choses dans Cicéron 
et dans Quintilicn : plus elles sont petites , et 
plus on a lieu de convenir qu'il fallait un tact bien 
exercé, un œil pénétrant, pour démêler jusqu'aux 
dernières finesses de l'art dans des exemples en 
apparence si simples. Notre siècle ne ^eut pas 
bien juger de c.e mérite. Accoutumés au luxe de 
nos écrivains, qui prodiguent les richesses de la 
langue jusque dans lesgazettes, nous ne sommes 
guère plus en état de goûter celle aniique sim- 
plicité si essentielle au Sublime, suivant la judi- 
cieuse remarque de Blair. 

On a dit encore que Longin reproduit souvent 
les leçons qu'avaient déjà développées Cicéron et 
Quïntilien. Mais il n'est pas raisonnable d'en con- 
clure qu'il les ait copiés. Les Grecs, bien plus ri- 
ches que les Romains, comptaient une infinité 
de bons livres sur la rhétorique, oii puisèrent 
abondamment les rhéteurs latins. Quintiiien en 
particulier les cite fréquemment, les traduit, les 
explique et les compare. ïl est donc plus naturel 



il) V. Aimai. Ultnr. di? Dussaull, t. 1, p. 30. 



ilO DISCOURS PRELlMINAraE. 

de penser que cette conforraité entre ces trois 
auteurs vient de ce que, élevés à la même école 
et nourris des mêmes lectures, ils ont également 
enseigne les mêmes doctrines, sans avoir eu besoin 
de se copier les uns les autres. 

Toutefois, en dëfendantLongin contre toute in- 
juste agression, je n'imiterai pas ces traducteurs 
habituellement prosternés devant leur modèle 
sans oser lever les yeux jusqu'aux défauts qu'on 
peut y reprendre. J'userai de ce droit avec d'au- 
tant plus de liberté que les rcprocbes les mieux 
fondés ({u'on puisse lui faire prouvent seulement 
que, de son temps, la critique n'avait pas encore 
ces règles positives aujourd'hui si connues que 
le plus médiocre compilateur ne les ignore pas. 
Peut-on penser autre chose, en effet, de l'usage 
perpétuel oii est Longin (1) d'altérer les textes 
qu'il cite, de les rapporter de mémoire, de les 
accommoder à l'objet qu'il se propose, de pi-ôter 
à un auteur des fautes qu'il n'est pas sûr qu'il ait 



(1) On pourrail faire le mime rcprcclio à Qiiinlilien. Il no 
nile pas exactement des passages qu'il prend dans les auleun 
de sa nalion. Esl-ce qu'il les rapporlail ausài de mi^moire ? La 
diversité des manuscrits ei des co[iics ne serait-elle pas une des 
causes de celte infidéliii!? Esi-il , enfin, possible de juger au- 
jourd'hui de ce di^faul de critique assez commun chGK les an- 
ciens ? Qui peut dire combien les manuscrits onl dû souffrir 
d'alléralions dans une ?i longue suite de siferle^ et à traver"; 
tant de révolutions? 
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faites, de fonder ainsi ses éloges et ses censures 
sur des passages inexacts? Voilà ce que je crois 
être les véritables défauts de sa critique, beaucoup 
pins que cette manière subtile et pointilleuse 
qu'on y remarque en deux ou trois endroits. De 
plus, on peut le soupçonner au moins, car l'im- 
perfection des manuscrits ne permet pas d'aller • 
plus loin , de n'avoir pas toujours cette clarté qui 
est de rigueur pour celui qui enseigne. Quelques- 
unes de ses définitions sont presque inintelligibles: 
telle est celle de l'amplification, et d'autres passa- 
ges sur lesquels vous ne trouverez pas deux inter- 
prêtes d'accord. 

A ces imperfections légères opposons celles 
qu'il a su éviter. L'écueil le plus ordinaire des 
ouvrages de ce genre est la longueur et la diffu- 
sion. Nos meilleurs aristarques ne sont pas 
exempts de ces reproches : quelque agréables que 
soient leurs dissertations, on y trouve pins de dé- 
veloppements que d'idées et de substance. Le 
Traité du Sublime, au contraire, est fort court , 
mais plein de vues profondes , écrit avec une 
précision énergique, et plus fait pour être médité 
que lu. Un moderne traitant le même sujet aurait 
iafailliblement multiplié les volumes : celui-ci , 
malgré sa petitesse, satisfait pleinement un iec- 
leui- instruit et réfléchi , parce qu'il lui donne 
plus à penser qu'à lire. Nul n'a fait mieux con- 
naître le siècle de Périclcs et l'esprit de sa littéra- 
ture ; on ne peut même l'apprécier à sa juste va- 
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leur, sans avoir fait une étude particulière de 
cette grande époque; et plus on est versé dans 
cette connaissance, plus on a d'estime et d'admi- 
ration pour Longin. 

Les érudits l'ont souvent comparé avec Denys 
d'Halicarnasse et avec Photius. Mais il ne leur 
' ressemble sous aucun .rapport. Photrus excellait 
par le talent des extraits et de l'analyse : c'est la 
tâche du savant et de 1 erudit : Longin était à 1^ 
fois homme de goût et de génie. Quant à Deny^ 
d'Halicarnasse , qui songerait à établir quelq 
relation entre sa méthode timide , sèche, inani 
mée, et la brillante verve de Longin? Les seul 
émules avec lesquels il soit digne de rivaliser 
seraient Platon et Gicéron. Comme eux, il afai 
d'abord ce qu'il enseigne aux autres ; et pour for 
mer des hommes éloquents, il ne s'est pas born 
à leur prescrire les leçons , il leur donne encor 
l'exemple de l'éloquence. Il l'emporte même à ce 
égard surQuintilien, rhéteur et critique émioem 
ment judicieux et sage, mais qui n'a pas autant 
de chaleur, d'élévation et de force. 

Fénelon (1) observait, à ce propos, que Longin 
est inférieur aux anciens- philosophes, en ce qu'il 
s'applique plus à l'admirable qu'à l'utile : j'ai en- 
tendu quelquefois abuser de cette remarque, 
quelque soin que Fénelon ait pris d'avertir que ce 



(1) Dialogue 1" sur l'Éloquence de la chaire. 
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défaut est excusable daos un traité particulier 
où il s'agit, non de ce qui instruit les hommes , 
mais de ce qui les frappe et qui les saisit. Je ne 
saurais mieux répondre à ce reproche qu'en em- 
pruntant à un écrivain de nos jours un passage 
très-remarquable par la noblesse et la solidité des 
pensées, et qui, quoique d'abord écrit dans une 
autre Tue, trouve encore ici une juste application. 
L'auteur venait de parler de la ville de Bologne , 
en Italie, et de la magnificence de ses édifices; 
voici maintenant ce qu'il ajoute (1) : » On trouve 
là le luxe sévère et même un peu sauvage du 
commencement du XVI° siècle : rien n'amuse , 
mais tout occupe ; rien n'est fait pour les besoins 
ordinaires de la vie ; tout est combiné pour être 
imposant et digne ; l'utile est toujours sacrifié au 
beau , ou, pour parler d'une manière plus équita- 
ble , on reconnaît qu'à certaines époques du 
monde le beau était la chose la plus utile. Car 
enfin, de quel droit substituons-nous nos préjugés 
à ceux des hommes qui nous ont précédés, et 
prétendons-nous mieux faire qu'eux ? Nous trou- 
vons qu'ils ont entassé inutilement monument sur 
monument, sans penser à se ménager une chambre 
à coucher ou une salle de billard ; mais que di- 
raient-ils, eux, ces hommes de fer dont l'âme et 



i 



(t) V. io Journal des Débats , a octobre 1823, 1l""'LellrB 
jn Parisien, sur l'Italie. 



t, qui sacnl^l 



lU DISCOURS PRELIMINAIRE, 

le corps étaient trempés 9-i fortement 
fiaient le bien-être du moment pour vivre dans 
l'avenii', que diraleiit-ils de nos habitations si dé- 
licatement ornées dans l'intérieur, et dont les pa- 
rois tremblantes se disloquent au premier rayon 
.du soleil ou se délaient sous l'effort d'une pluie 
d'orage? Croit-on qu'ils ne nous rendraient pas 
à bon droit ce souris moqueur dont nous accueil- 
lons leurs palais fortifiés, leurs églises gigantes- 
ques et leurs portiques sans fin ? Qu'a donc de si 
plaisant une race d'hommes qui a chargé le sol 
où elle a vécu de monuments durables dont la 
disposition fortement caractérisée fait retrouver à 
l'observateur tout le détail de ses mœurs, de ses 
défauts et de ses vertus? Pourquoi blàme-t-on 
avec ironie ces masses de pierre qui vous font 
traverser une partie de l'Europe pour venir les 
considérer? Non, mon ami, ce sourire est celui 
de la vanité blessée ; et si l'on revient toujoi 
pour revoir les ruines de la Grèce et de l'Italj 
c'est que le beau a un ascendant irrésistible si 
le cœur de l'homme ; c'est que le Français , l'An- 
glais , blasés sur les douceurs de la vie, ennuyés 
du retour périodique du confortable, sentent le 
besoin de faire usage d'une faculté plus grande , 
plus noble que de boire , de manger et de dormir 
à l'aise ; c'est que le beau est nécessaire à l'âme 
comme le sommeil et la nourriture le sont au 
corps , et que le sentiment n'en est vraiment ré- 
veillé chez nous que par les objets qui éloignent 
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de noire esprit l'idée de l'indispensable, du né- 
cessaire et de l'utile. » 

Il ne me reste plus qu'un mot h dire sur le 
style de Longin, et je termine cette disserlation 
déjà peut-être trop étendue. Noble, périodique, 
animée , riche de métaphores , de comparaisons 
et de similitudes, sa diction est si hardie , si ner- 
veuse, si serrée malgré la longueur de sa phi'ase, 
qu'il est impossible d'en conserver le caractère 
dans une autre langue que la sienne. Les hellé- 
nistes ont cru y voir plus d'une fois des expres- 
sions et des tours habilement empruntés à Platon 
et à Démnsthène, avec des mois plus modernes et 
des métaphores trop accumulées, à la manière de 
Plutarque. Quoi qu'il en soit, son style décèle un 
homme de génie chez un peuple dont la langue est 
dégénérée. Mais comment ce peuple dégénéré a-t-il 
produit un goût si pur? Comment un écrivain si 
noble s'est-il formé parmi des écrivains barbares? 
Comment du sein des doctrines les plus abjectes 
a-t-il pu s'élever un enseignement si sublime? Pour 
satisfaire à ces questions, je ne chercherai point 
à m'appuyer de semblables phénomènes que l'his- 
toire nous présente de temps en temps : je ne 
reviendrai point sur les preuves positives que j'ai 
déjà données dans l'article précédent : l'auteur 
même me fournit la plus satisfaisante, la plus 
honorable de toutes, son caractère et ses mœurs. 
Lorsque, vers la (in de son livre, il déplore la perte 
de la grande éloquence , parmi tes causes qu'il 
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assigne, il n'en a point trouvé de plus influente 
que la dégradation morale des esprits. Voilà pré- 
cisément le genre de corruption dont il sut tou- 
jours se préserver avec tant de soin. Faut-il s'éton- 
ner, après cela, que son Traité le montre tel que 
Ta peint l'histoire de sa vie, supérieur à son siècle 
par son talent aussi bien que par ses mœurs? Il 
respire d'un bout à l'autre ces sentiments élevés 
au-dessus de tous les préjugés, de toutes les fai- 
blesses de l'humanité : c'est un esprit religieux, 
un austère partisan de la- vertu , contempteur des 
voluptés et de la richesse et des voies communes 
de l'ambition; un citoyen digne des beaux jours 
d'Athènes ; un sage plein de mépris pour les petits 
artifices du sophiste et du dcclamateur : vous 
croyez entendre Socrate s'expliquant par la bou- 
che de Platon. Il est impossible qu'il n'ait pas été, 
dans le cours de sa vie, ce qu'il est dans toute 
la suite de son livre ; une ame basse et livrée aux 
passions vulgaires ne pouvait pas concevoir un 
sujet si noble , ni le traiter si noblement. Les 
beautés morales, dit Blair, ont une influence plus 
ou moins directe sur les beautés littéraires ; et 
pour sentir les œuvres du génie, il faut avoir un 
cœur vertueux. Si cette disposition est indispen- 
sable à l'orateur pour produire les grands effets 
de l'éloquence, fille doit l'être aussi pour exciter 
dans le critique le sentiment de l'admiration : 
belle pensée à laquelle Voltaire a prêté les char- 
mes d'une poésie facile et brillante. 
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Le Sublime eo toul genre est le don lu plus rare : 
C'est la le vrai Phénix ; ei sagement avare, 
La nature a prëvu qu'en nos faibles esprits 
Le beau , s'il est commun , doit perdre de son pri 
La médiocrité couvre la terre entière : 
Les morleU ont à peine une faible lumière , 
Quelques vertus sans force et des talents bornés. 
S'il est quelques esprits par le ciel destinés 
A s'ouvrir des chemins inconnus au vulgaire , 
A franchir des beaux-arts la limite ordinaire , 
La nature est alors prodigue en ses présents ; 
Elle égale dans eux le mérite aux talents. 
Le souûle du génie et ses fécondes tlammes 
N'ont jamais descendu que dans de nobles âmes : 
Il faut (ju'on en soit digue ; el le cœur épuré 
Est le seul aliment de ce llombeau sacré. 
Un esprit corrompu ne fut jamais sublime (1). 



ARTICLE QUATRIÈME. 

Pt* TBiOUCTION DU TRAIIÉ RU SUBLIME. 

L'art de traduire a fait parmi nous un progrès 
qui nous assure, dans cette partie, une incontesta- 
ble supériorité sur le siècle de Louis XIV. Est-ce 
un avantage? Il est bien permis d'en douter. J'y 
vois une des principales causes de cet affaiblisse- 



il) Voltaire, Epitre à M"' Clairon. 
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ment qu'on remarque aujourd'hui dans l'étud' 
dos tangues savantes. Le plaisir do lire sans effort 
les anciens dans d'élégantes versions, fait qu'on 
néglige les originaux, et l'on se flatte après cela 
de les eonnaitre : on les juge, on prononce sur 
leur mérite, à-peu-près comme ce peintre qui se 
vantait d'avoir Lien étudié Raphaël, pour en avoir 
s copies dans nos Musées. Combien de litté- 
rateurs nous ont laissé de fort beaux portraits des 
grands écrivains de la Grèce, qu'ils n'étaient pas 
capables do lire dans le grec ! Tandis que le vul- 
gaire admire leurs belles phrases , les hellénistes 
sourient en remarquant leurs fausses Idées et leurs 
méprises. Dans l'instruction publique, le mal est 
plus grand encore. Depuis qu'on abrège ainsi la 
peine de l'écolier et le travail du maître , I'ud 
avance sans progrès , et l'autre enseigne sans 
science. Virgile et Horace ne sont plus des auteui-s 
dont l'intelligence décide de la capacité de l'élève 
et du professeur : tant nos malheureux secours 
aident la paresse et favorisent la présomption. 

A l'égard des auteurs grecs, il n'en est pas 
tout-à-fait ainsi; leur langue, malgré les plus 
louables efforts de l'Université, ne nous est pas, 
à beaucoup près , aussi familière que colle des 
Latins. A peine trouverez-vous quelques hellénis- 
tes capables de lire les originaux sans aucun se- 
cours. En général, on ne les lit qu'à l'aide de 
traductions latines qui accompagnent presque 
toujours le texte : aussi l'art de la traduction 



1 
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est-il beaucoup moins avancé pour cette langue. 
1) n'existe peut-être pas deux traducteurs qui réu- 
nissent l'élégance du style à cette exactitude sé- 
vère qui distingue plusieurs traductions des au- 
teurs latins. Les meilleurs , si l'on excepte un 
très petit nombre, étaient des savants et des éru- 
dits, qui ont compris le grec, comme l'abbé Auger, 
mais qui ne l'ont point senti. 11 serait souvent 
impossible à ceux qui ont besoin de secours, de 
lire le texte à l'aide des versions françaises, tant 
elles se donnent de liberté. 

Il y aurait donc une exception à faire en leur 
fayeur, dans l'intérêt de l'art. Qui doute, en effet, 
qu'il ne fût très utile qu'on s'occupât de nous en 
donner de meilleures ? Mais si ce travail doit être 
encouragé , c'est surtout lorsqu'il s'agit d'ouvrages 
que les plus habiles même ne peuvent compren- 
dre sans beaucoup d'étude et de pénibles recher- 
ches. Tels sont, en particulier, les rhéteurs de 
l'antiquité, tel est le Traité du Sublime. On ne 
me soupçonnera pas d'exagérer ici la difficulté de 
la traduction , à dessein d'augmenter le mérite de 
^'interprète. On sait assez quelles peines il faut 
se donner pour entendre les rhéteurs, et surtout 
les grecs. La distance des temps toute seule eût 
suffi pour répandre de grandes ténèbres sur le 
langage didactique des anciens. Leur manière 
subtile et leur extrême concision approchent de 
l'obscurité : quantité de mots propres à leur art 
n'ont pas été suffisamment expliqués dans nos lexi- 
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ques : les objets même dont ils s'occupent ne nous 
sont pas assez connus , comme , par exemple , ce 
qui regarde le chant, le rhylhme, l'harmonie, la 
versification des tragiques, etc. . 

Outre ces difficultés, communes à tous les rhé- 
teurs , il en est d'autres particulières à Loogin. 
Son livre, quoique fort court, ne nous est point 
parvenu tout entier. Boivin, qui avait bien exa- 
miné le manuscrit de Paris, assure « qu'il y a 
six grandes lacunes; qu'entre ces sis lacunes, 
les moindres sont de quatre pages, dont le vide 
ne pourra jamais 6tre rempli par de simples con- 
jectures. » Nous aurons lieu de remarquer plus 
d'une fois les embarras qu'elles causent , soit pour 
le sens, soit pour l'analyse. 

A ces difficultés , se joignent encore celles qui 
naissent d'un texte souvent incorrect et fautif, 
malgré les efforts d'un grand nombre d'éditeurs 
habiles, qui se sont donné des soins infinis pour 
le rétablir. C'est là ce qui ouvre un champ vaste 
aux conjectures, à la diversité des leçons, en un 
mot, à la hardiesse, ou , si l'on veut, à la péné- 
tration des commentateurs. 

Mais une source de difficultés toujours renais- 
santes , c'est le style même de cet écrivain. Je l'ai 
déjà dit: avec une diction noble, métaphorique, 
pleine d'images et de similitudes, Longin est si 
hardi, si énergique et si serré, malgré la lon- 
gueur de sa phrase, qu'on n'en peut conserver 
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fidèlement le caractère sans courir le risque de 
parler grec en français. 

Tel est l'auteur dont j'ai entrepris une version 
nouvelle. La seule qui ait paru jusqu'à ce jour, et 
que tout le monde connaît , a tout le mérite d'un 
premier essai , celui d'avoir frayé la route et fait 
connaître à notre nation un des plus précieux 
monuments de la littérature ancienne. Je ne croi- 
rai pas manquer au respect que je dois à un aussi 
grand homme que Boileau , en soumettant sa tra- 
duction à un examen impartial. Citons d'abord le 
jugement qu'en a porté Laharpe dans son Cours 
de îillérature, t. 2, Analyse de Longin. 

« La traduction du Sublime par Boileau n'est 
> pas digne de cet illustre auteur. Elle manque 
» d'exactitude, de précision et d'élégance, et je 

• n'ai pu en faire que peu d'usage. Ce n'est pas 
» qu'il ne sût bien le grec; mais s'étant mépris 
» sur le Lut principal de l'ouvrage , il est obligé 
» souvent de faire violence au texte de l'auteur 
» pour le ramener à son sens. On sait d'ailleurs 
» que sa prose est fort au-dessous de ses vers. 

• Elle est lâche , négligée , incorrecte; quoique, 
» dans plusieurs préfaces et dans les réflexions 
B qui suivent sa traduction, il y ait encore des 

• endroits où l'on retrouve le sel de la satire, et 
■ ce sens droit qui le caractérisait partout. » 

Pour rendre plus de justice à Boileau , je dé- 
clare que sa prose ne m'a pas été inutile ; mal- 
gré ses défauts , elle ne saurait l'être , môme à 
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ceux, qui feront mieux que lui. Quant aux vers 
qu'il a traduits, on les conservci-a toujours. Qui 
oserait refaire les vers de Boileau? Ce n'est pas 
pour s'être mépris sur le but principal de l'ou- 
vrage, qu'il fait souvent violence au texte de l'au- 
teur. Ses contre-sens, comme on le verra bientôt, 
n'ont pour la plupart aucun rapport à ce but 
principal. Ils tiennent à d'autres causes qui peu- 
vent quelquefois lui servir d'excuse, comme par 
exemple, à l'imperfection du texte grec à l'époque 
où il écrivait. Il est bien plus facile aujourd'hui 
d'en saisir le sens, l'ordre et l'ensemble, d'expli- 
quer la plupart des passages obscurs , et de se ti- 
rer de beaucoup d'endroits épineux. Ainsi , le ju- 
gement de Laliarpe me paraît trop sévère, injuste 
même sur plusieurs points. D'Alembert , plus in- 
dulgent, dit, dans ses Ëloges des académiciens, 
que la traduction de Boileau est écrite avec cor- 
rection et pureté, mais qu'on y désirerait plus de 
grâce et d'élégance. On voit que le panégyriste, 
étranger à la langue »rccque, ne s'est pas mis en 
peine de la fidélité du traducteur. 

Cependant, considéré sous ce rapport, on peut 
bien dire avec Laharpe que l'onvrage n'est pas 
digne de cet illustre auteur. On convient généra- 
lement que la première moitié est bien supérieure 
à la seconde; et toutefois cette première moitié 
est si défectueuse, que, s'il fallait relever tout ce 
qu'il y a de répréhensible , on n'en finirait point. 
Tantôt ses fautes tiennent à l'imperfection du 
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texte, tantôt il se noie dans un commentaire inu- 
tile, ou, ce qui est bien pis , sa paraphrase est 
contraire à la pensée de Longin. Il l'altère , il la 
dénature dans des endroits où il serait essentiel 
de la rendre avec une fidélité scrupuleuse. Quel- 
ques exemples que je prends dans les premiers 
chapitres de son livre me dispenseront, je l'espère, 
de pousser plus loiu cette critique de détail. 

Chapitre ^^^ — « Lorsque nous lûmes ensem- 
» ble le petit traité que Cécilius a fait du Su- 
» Mime, nous trouvâmes que la bassesse de son 
;> style répondait assez mal à la dignité de son 
* sujet s 

Longin ne parte ni de la bassesse du style de 
Cécilius, ni de la dignité de son sujet. 11 dit seule- 
ment que l'ouvrage de Cécilius est au-dessous de son 
sujet. 

« Au reste, comme c'est à vous que j'écris, 
a c'est-à-dire, à un homme instruit de toutes les 
» belles connaissances , je ne m'arrêterai point 
» sur beaucoup de choses qu'il m'eût fallu établir 

> avant que d'entrer en matière, pour montrer 
» que le Sublime est en effet ce qui forme l'ex- 
» cellence et la souveraine perfection du dis- 

> cours, s 

IjOngin ne pouvait mieux caractériser le Sublime 
i^ue par ces deux mots : àxpoxrn «ai ^^o^n ne ^éy^v, 
Xe qu'il y a de haut et de transcendant dans le dis- 
[«ours. Boileau , en les traduisant , la souveraine 
\per(ection du discours, a dénaturé cette notion si 
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juste et si précise du Sublime , qui tient ici lieu 
d'une déSnition. Car, la perfection peut convenir 
également à tous les genres. On peut dire , par 
exemple, que Lafontaine , dans le style simple, 
et Fénelon dans le tempéré, ont atteint la souve- 
raine perfection du discours. Il ne s'agit donc pas 
ici de la perfection ; mais de la hauteur el de la 
grandeur du genre : ce que Longin exprime par 
ces mots , qui le caractérisent et le séparent de 
tout autre. 

(( Le Sublime produit en nous une certaine ad- 
» miration , mêlée d'étonnement et de surprise , 
» qui est tout autre chose que de plaire seule- 
» ment ou de persuader. » 

Tout autre chose est une expression qui ne con- 
vient ni à la lettre ni à l'intention de l'auteur. Car 
il ne parle pas ici de la différence qu'il y a entre 
le Sublime et les autres genres , mais de sa supé- 
riorité sur tous les autres. // a une toute autre 
force, Ttauz-n... xpcfxsï, etc., omninô vincit, prœstat. 

« (Le Sublime) donne au discours une certaine 
> vigueur noble. * Boileau ne fait pas sentir les 
figures que Longin emploie ici avec tant d'éner- 
gie , en comparant le Sublime à un cavalier puis- 
sant qui maîtrise le cheval qu'il monte. Travrô; 

« La finesse de l'invention, s Le grec exprime 
une autre idée que celle de la finesse. Il veut dire 
l'art qu'on acquiert par l'expérience, par rapport 
à l'invention, so/erfia. 
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1 ce que je dis ici serait fort inutile pour 



> vous, qui savez ces choses par expérîeDce, et qu 
» m'en feriez au besoin à moi-même des leçons. > 
Mot par mot le grec signifie : ces choses et d'au- 
tres semblables , mon cher Térentien , vous pour- 
riez les exposer vous-même d'après votre expé- 
rience. 

Chapitre 2"". — « Et même , à ce qu'ils pré- 
» tendent, il y a des ouvrages que la nature doit 
30 produire toute seule. « Cette phrase n'est point 
<ïans le grec. 

« J'avoue que, dans toutes nos productions, il 
» faut toujours la supposer (la nature) comme la 
B base, le principe et le premier fondement. 
B Mais aussi, il est certain que notre esprit a 
B besoin d'une méthode pour lui enseigner à ne 
n dire que ce qu'il faut , et à le dire en son lieu ; 
* et que cette méthode peut beaucoup contribuer 
» à nous acquérir la parfaite habitude du Su- 
» blime. B 

Longin ne parle pas ici des productions litté- 
raires en général; il s'occupe de son sujet unique- 
ment : il dit qu'il y a un art pour le Sublime. 
C'est là son objet ; car on ne lui conteste pas la 
nécessité de l'art en général , mais on prétend 
qu'il n'y en a point pour le Sublime, que l'art 
serait nuisible au Sublime. C'est là l'objection, 
et c'est aussi à cela qu'il doit répondre et qu'il 
répond en effet. Au reste, quand Boileau ajoute 
que la méthode peut nous acquérir la parfaite 
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habitude du Sublime, il n'a pas trouvé dans le 
grec un mot de tout cela. Il est juste cependant 
de remarquer que , par ce mot d'habitude dont 
il se sert, on ne doit pas entendre qu'il y ait, 
selon lui, une méthode pour acquérir l'usage ha- 
bituel du Sublime : ce qui serait une absurdité 
qu'on ne peut pas prêter à un homme tel que 
Boileau; mais cette sorte d'aptitude que donnent 
l'art et les règles, quand on les a bien étudiés. 

<t Comme les vaisseauxsont en danger de périr, 
B lorsqu'on les abandonne à leur seule légèreté. » 

La comparaison des vaisseaux n'existe point 
dans les meilleures éditions, comme on peut le voir 
dans les notes. Les expressions de l'auteur offrent 
seulement une allusion ingénieuse qui a pu don- 
ner à Boileau et à d'autres traducteurs l'Idée des 
vaisseaux. 

• Le plus grand bien qui puisse nous arriver 
* dans la vie, c'est d'être heureux. » 

Parcemot ftewreMa;, il faut entendre sans doute 
ce genre de bonheur qui consiste à réussir dans 
nos entreprises. On sait qu'il y a des gens plus 
heureux que d'autres, en ce sens. Ce serait une 
niaiserie, à l'entendre autrement. 

< La nature est ce qu'il y a de plus néci 
» saire pour arriver an grand: cependant, si l'j 
> ne prend soin de la conduire, c'est une aveu- 
li gle qui ne sait où elle va.... » 

ïouC ce passage est ajouté au texte. Boileai 
n'a pas traduit la suite jusqu'à la fin 
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tre. Ce n'est point sa faute, on ne la trouve que 
dans les éditions postérieures à Boileau , comme 
on le verra dans les notes. 

I Que si c'est un défaut insupportable dans 

V la tragédie que de s'enfler mal à propos , 

» à plus forte raison doit-il être condamné dans 
» le discours ordinaire.' i 

II y a dans le grec lôyoïç xk-ri6ivoti,argum0ntis 
verts, ce qui ne borne pas le sens au discours 
ordinaire, mais s'étend aussi à tous les ouvra- 
ges dans lesquels on n'emploie pas la Oction, 
Remarquez, en effet, qu'à l'appui de ce précepte, 
Longin cite incontinent des exemples pris dans 
les historiens auxquels il reproclie ce défaut. 

d II n'y a rien de si bas, de si petit, de si 
» opposé à la noblesse du discours (que l'af- 
K fectation). » 

Longin ne se borne pas, comme Boileau, à qua- 
lifier ce défaut; mais il remonte à sa source, qui 
est dans l'esprit. Il dit que ce vice est bas; que 
c'est la marque d'un petitesprîl, tout-à-fait inca- 
pable de penser noblement. 

« C'est le vice (l'affectation) où tombent ceux 
» qui veulent toujours dire quelque chose d'ex- 
B traordinaire et de brillant,... parce qu'à la fin, 
» pour s'attacher trop au style figuré, ils tora- 
» beni dans une sorte d'affectation. » 

Ces derniers mots ne rendent pas bien Ja 
pensée de Longin. 11 dit que l'on tombe dans 
l'afTectatinn, en s'attachant aux petits ornements 
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du discours avec un soin minutieux; Boilcau avait 
lu, TpoïTiKow, le style figure, au lieu de ^(.niutsy, 
qui signifie dans cet endroit le soin des petites 
choses, les ornements minutieux du style. 

Chap, S"". — « Timée.... sait beaucoup , et dit 
» même les choses d'assez bon sens...., si curieux 
» au reste d'étaler de nouvelles pensées , que 
» cela le fait tomber assez souvent dans la der- 
e nière puérilité. i> 

Un auteur qui tombe assez souvent dans la 
dernière puérilité , ne saurait dire les choses 
d'assez bon sens. Aussi Longin ne dit-il point 
cela. 11 dit que Timée a beaucoup d'esprit ; mais 
qu'il tombe souvent dans une affectation puérile. 
Comme Boileau appelle ce vice, puérilité, il a 
voulu dire que Timée tombe assez souvent dans 
ce défaut. Au reste , le mot grec éruvorizixii, qu'il 
traduit; dit les choses d'assez bon sens, signifie, 
a beaucoup de pernées. 

Chap 5™^. — a Quand un homme de bon sens 

> et habile en ces matières nous récitera quel- 

« que ouvrage si, après l'avoir ouï plusieurs 

» fois, nous ne sentons pas qu'il nous élève 

> l'ame...., il n'y a point là de grand, puisque 
» enfin ce n'est qu'un son de paroles , qui frappe 
» simplement l'oreille, et dont il ne demeure 
» rien dans l'esprit. » 

Il ne s'agit pas ici de l'ouvrage d'un homme 
de bon sens et habile dans ces matières, mais 
d'un ouvrage soumis à un homme habile dans 
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matières. On ne voit pas pourquoi Longin 

aurait appelé cet homme dont l'ouvrage n'est 
pas bon , un homme de bon sens et habile en 
ces sortes de matières. Au reste, Boileau, dans 
son édition de 1685, avail suivi le sens que je 
défends ici; on y lit: quand tm homme de bon 

sens entendra réciter un ouvrage, etc. J'ignore 

pourquoi il préféra cette nouvelle version. 

a Une chose est vraiment sublime, quand vous 
» voyez qu'elle plaît universellement et dans tou- 
* tes ses parties. > Le texte porte ; dans tous 
les temps et à tous les hommes. 

Chap. 7"*. — « Cette élévation d'esprit est une 
» image de la grandeur d'amc. » L'expression 
de Longin est bien autrement juste, belle, heu- 
reuse. Ce genre de sublime est le son que rend 
une grande ame. Il s'agit ici du Sublime qui 
naît des grands sentiments, qui produisent les 
^^toits sublimes. 

^^kit Voyez, par exemple, ce que répondit Alexan- 
^^Bâre , quand Darius lui fit offrir !a moitié de 
« l'Asie, avec sa fille en mariage, etc. » 

Boileau ajoute au texte de Longin cette anec- 
dote si connue, ainsi que la réponse d'Alexandre 
à Parménion. li n'a point averti, dans ses notes, 
qu'il la devait à Gabriel de Petra , qui le pre- 
mier l'a introduite dans le texte de Longin. 

« Et c'est en cette partie qu'a principalement 
» excellé Homère, dont les pensées sont toutes 
» sublimes. » Autre addition au texte. 
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« A propos de la Déesse des Ténèbres. » Il 
s'agit de la tristesse, appelée en grec Aclys, et 
non pas de la Déesse des Ténèbres. La version do 
Boileau a trompé Laharpe, qui traduit de même 
ce mot grec, dans son analyse de Long! n. 

« Ajoutez que les accidents qui arrivent dans 
o riliado, sont déplorés souvent par les héros 

de l'Odyssée comme des malheurs connus et 

1 arrivés il y a déjà longtemps. » 

Longin veut prouver dans cet endroit que 
l'Odyssée est postérieure à l'Iliade. La preuve 
qu'il en donne, entr'autres, c'est que les acci- 
dents qui arrivent dans l'Iliade sont déplorés par 
les héros de l'Odyssée comme des malheurs qu'Ho- 
mère a fait connaître ailleurs, et non pas , ainsi 
que lîoileau traduit, comme des malheurs connus 
et arrivés depuis longtemps. Outre que ce n'est 
pas le sens , cette preuve ne serait pas bonne , 
puisque, de rancienneté des faits, on ne pour- 
rait pas conclure que l'Odyssée ait été compo- 
sée après l'Iliade. Car les faits dont il s'agit 
dans les deux poèmes étant fort antérieurs à 
Homère, il ne serait pas impossible qu'il eût 
traité le sujet de l'Odyssée avant celui de l'Iliade. 
Tout ce morceau est moins une traduction qu'une 
imitation extrêmement libre , où l'on ne recon- 
naît pas le raisonnement de Longin. 

Je ne pousserai pas plus loin cette critique: 
ceux qui peuvent lire l'original n'en ont pas besoin, 
et les autres, qui sont bien plus nombreux, ne 
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^entendraient pas. On s'explique maintenant 
pourquoi la plupart des gens de lettres qui ne 
connaissent Longin que par cette traduction esti- 
ment fort peu son livre, et ne peuvent compren- 
dre qu'il ait été si admiré jusqu'à nos jours. 
Ce qui doit surprendre bien davantage, c'est que 
parmi nos meilleurs critiques qui l'ont cité dans 
leurs écrits, on en compte à peine un ou deux 
qui l'aient bien lu dans sa langue. Rollin, Mar- 
montel et bien d'autres, ne paraissent l'avoir 
connu que par la traduction de Boileau ; ils ne 
le citent que dans cette version, dont ils éla- 
guent avec goilt quelques mots inutiles ou sans 
grâce. 11 est douteux que Laharpe, qui a fait 
l'analyse de ce traité , l'ait bien étudié dans l'ori- 
ginal : mais du moins il avait senti qu'un ou- 
vrage de ce mérite devait nous faire désirer une 
meilleure traduction : Amar exprime le même vœu 
dans son édition des œuvres de Boileau. Les pa- 
piers publics en avaient annoncé une nouvelle, 
il y a déjà plusieurs années. J'ignore si elle 
existe: l'état actuel de la littérature a peut-être 
refroidi le zèle de l'auteur et les spéculations du 
libraire. Quant à la mienne, il y a plus de vingt 
ans qu'elle repose dans mon portefeuille ; et 
si je consens enfin à la rendre publique, ce n'est 
qu'avec une extrême défiance et pour céder aux 
pressantes sollicitations d'une amitié dont j'aurais 
défier peut-ôtre, plus que de moi-même, 
md on traduit un auteur ancien , on a ordi- 
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naircment un texte sur lequel tout le inondei 
s'accorde. 11 n'en est pas tout-ù-fait ainsi de 
Longin. Nous comptons, comme on le verra dans 
l'article suivant, plus de vingt éditions estimées, 
où le texte offre à chaque instant des variantes, 
des omissions, des additions, des leçons incer- 
taines. Celle que j'ai suivie, et qui doit être pla- 
cée en regard, passe pour la plus exacte et la 
plus parfaite. Comme il n'y a presque pas une 
phrase qui ne présente des difficultés qu'on a 
diversement expliquées, je prie le lecteur de ne 
prononcer sur le sens que j'ai adopté, qu'après 
avoir consulté les notes de Morus , de Toup , de 
Ruhnken , qu'on trouve rassemblées dans l'édî-J 
tion de Weiske. V 

On a fait à Longin, dans le dernier siècle, u&B 
procès effrayant par la longueur des pièces. On 
peut les voir, dans l'édition volumineuse de 
Weiske et dans l'édition de Boileau par St-Marc, 
sous le titre d'Additions à la préface du Sublime. 
Faute d'avoir saisi son plan, on lui a reproché 
de n'avoir point d'objet fixe. Il eût été égale- 
ment long et superflu de répondre à tant d'ob- 
jections, qui ne sont pour l'ordinaire que des 
méprises; et j'ai cru que ce qu'il y avait de mieux; 
à faire , c'était de leur opposer Longin même.- 
J'ai donc suivi une division si méthodique, qu'og 
peut du premier coup-d'ceil apercevoir l'ordre ( 
le dessein de son livre. Si , pour cette raisonS 
j'ai été obligé de faire un nouveau partage dea 
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chapitres, c'est une liberté que j'ai pu me don- 
ner, puisque, selon Boivin, a le partage des cha- 

■ pitres n'est point dans l'ancien manuscrit; les 
B chiffres qui en font la distinction y ont été 
1' ajoutés d'une main récente. A l'égard des argu- 

■ ments ou sommaires, il n'y en a qu'un très 
» petit nombre, qui même ne conviennent pas 
B avec ceux que nous avons dans les imprimés. 
B Après cela , il ne faut pas s'étonner si les 
» imprimés ne s'accordent pas entre eux en ce 
B qui regarde la division et les arguments des 
» chapitres. » 

Quant aux notes qui suivent la traduction , 
quelque nombreuses qu'elles soient, on ne m'ac- 
cusera pas, je l'espère, de les avoir multipliées 
sans nécessité. L'objet que je m'y suis proposé , 
est de fixer le sens de quelques passages impor- 
tants que les interprêtes n'avaient pas suffisam- 
ment éclaircis, de faire voir le dessein ou la pensée 
de l'auteur dans quelques endroits obscurs ou 
défectueux, et de recueillir en peu de mots les 
observations des meilleurs critiques sur tout ce 
■qui peut rendre la lecture de Longin plus aisée 
et plus profitable aux gens de lettres. Puisque ce 
travail est en bonne partie une affaire de patience 
et n'exige que du choix dans les recherches , je 
ne me suis pas fait un scrupule de mettre mes 
devanciers à contribution, quand j'ai trouvé chez 
eux ce que j'aurais dû trouver moi-môme , si j'é- 
tais venu le premier. Comme il est juste de rendre 
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ù chacuD ce qu'on en a reçu , il y a aussi i 
ble modestie et une sorte de gratitude à iadiquer 
les sources où nous avons puisé. Ne serait-ce pas 
un artiCce Lien malheureux si, pouvant par un 
simple aveu nous faire honneur de nos emprunts, 
nous nous exposions par un silence maladroit à 
passer honteusement pour des plagiaires ? Obnoxii 
profectô animi , et infeliâs ingenii est , depreJiendi 
in furto malle , quàm mutnum reddere , cùm prœ- 
sertim sors fiai ex usurâ. Pl[n. natur. Liv. l, epist. 
nuncup. ad Vesp. 



ARTICLE CINQUIÈME. 



NOTICE DES HANDSCRITS ET SES ÉDITIONS S 



Les manuscrits connus des éditeurs de Loogid 
sont au nombre de neuf. Voici le jugement qu'Ui^ 
en ont porté. 

Le manuscrit de la bibliothèque royale à Pai 
ris , n" 3083-2056. 

C'esl le plus beau , le plus complot et le plus aninefl 
de tous; il a plus de 700 ans. On irouvera, dans le Dift 
cours préliminaire et dans les notes, de nouveaux délafl 
sur ce manuscrit prédeux. 



DISCOURS PHELIMINArRE. I3;> 

Le manuscrit do la bibliolhùque de St-Mai'c, 
à Venise. 

Quelques êdileurs l'onl consullé : ce- qui ne paraît pas 
facile aujourd'hui. Weiske n'a pu oblenir qu'on lui l'il 
donnât corn mu 11 iea lion ; il croit qu'il esl vormoulu. 

Le manuscrit de la bibliothèque Ambroisienuc, 
à' Milan. 

Sans élre aussi ancion que celui Je Paris , il est d'une 
assez vieille dale. Il s'accorde assez avec celui-ci , el ron- 
f^me des leçons qui lui sont propres el ne sont pas à 
dédaigner. 

Les manuscrits de la bibliotbèque du Vaticau , 
à Rome. 

Us sont au nombre de trois. Le premier est bien su- 
périeur aux deux autres ; mais ils ne sont tous trois, pour 
ainsi dire , que des fragments ; les deux derniers sont les 
plus fautifs el les plus défectueux. 

Le manuscrit de la bibliothèque de J. Moorc, 
au collège de Cambridge. 

Il contient quelques bonnes le^nsqui ont été utiles aux 
éditeurs, lesquels pourraient y puiser encore, à cequ'on 



Le manuscrit de la bibliothèque de Florence. 

Il s'accorde assez avec les autres. Il présente les mfinins 
fautes que le second du Vatican. 

Le manuscrit d'André Dudith. 



I Les éditeurs le citent sans 

(érard Langbène, qui déclare 

u communiottion de P. 

li d'Angleterre, 



l'avoir vu , sur la foi de 
dans son édition, en avoir 
J. Young , bibliothécaire 
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Editions. 

Franc Robertelli Utinensis. Basileœ, 1554, ap. 
J. Opokinum , în-4f<*. 

Première édition. Beaux caractères; les arguments à 
la marge ; point de sections , ni de divisions des chapi- 
tres ; les vers ne sont pas distincts de la prose ; des as- 
térisques marquent les lacunes. Il parait que Robertel a 
suivi le manuscrit de Milan. 

Paulî Manutii. Venetiis, în-4^, 1555. 

Edition originale, sur le manuscrit deBessarion, qu'on 
croit être le même que celui de Si-Marc. Manuce s*est 
donné beaucoup de liberté en substituant aux passages , 
tels qu'ils sont cités par Longin , ceux qu'on lit dans les 
éditions de leurs auteurs ; et en remplissant les lacunes 
d'un mot, selon ses conjectures, sans en avertir lé lecteur. 

Franc. Portî Cretensis. Typis Crispîni, Genevae, 
in.8M570. 

Notes marginales. Cette édition, avec la précédente, a 
été suivie par tous les éditeurs jusqu'à Péarce. Elle se 
trouve réunie dans le même volume avec Hermogène et 
Aphthonius. 

Gabriel de Petra. Genevae, in-12, 1612. 

Première traduction latine, avec des notes marginales 
sur le sens des mots et celui de la phrase. 

Gerardi Langbsenii. Oxonii, in-12, 1638. 

Longs commentaires, souvent étrangers à son sujets avec 
' quelques notes à la marge en caractères italiques. 
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Bononia;, apud Carolum Monalesium, an 1644. 
I Morus datede 1642. 

Le texle grec et la version de Gabr. de Pelra, et sur la 
page en regard la version de Pisimenlins el de Paganus. 
Ces deux traducteurs sont inconnus. Toup et Weiske les 
citent souvent, dans leurs notes, avec éloge. 

Tanaquilli Fabri. Salmurii, in-i2, 1665. 

Noies courles el savantes , avec la traduction do Gabr. 
de Pelra. La traduction do Boileau parut en 1664. 

Jac. Tollii. Traj. ad Rhenum , in4», 1694. 

Belle édition ; deuxième traduclion latine, supérieure à 
celle do Gabr. de Pelra ; texte plus correct ; noies des 
éditeurs précédents el les siennes propres. Il a consulté 
les manuscrits , mais il a introduit dans le texle de Lon- 
gin des conjeelures des savanls- 

Nola. — Schurtzfleisch, après avoir consulta le manuscrit 
de Milan , releva les défauts de celle édilion, dans un ou- 
vrage estimé qui a pour lîlre : Animadtierdones ad 
Dionys. Longini ir=pi û-^ou; commentationem. Villem- 
bergîD, 1711 , in-i". 

Jo. Hudsoni. Oxonii, in-8", 1710 ; 

et , avec des addilions importantes , en 1718 et 1730. 

C'estl'édiliondeTollius, dont Hudson a resserré le style _ 
difFusetles noies. lia consulté le manuscrit de Cambridge, 
et a profilé du travail des éditeurs qui l'avaient précédé, 
C'est une des meilleures. 

Zachariœ Pearcii. Londini , in-4'' , 1724. 

Troisième traduction latine; très belle édilion. Péarce 
a consulté tous les manuscrits , surtout celui de Paris, Il 
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a réuni à ses noies loul ce qu'il a trouvé de boti dans li^< 
édilioDS anlérieures à la sienne. Tous hs éijileurs suivant 
ont adoplé le texte grec do Péari;!?. 

Ëjusdem. Londini, in-S" , 1752. 

La même que la précédente, mais moins magnifique. 
Les notes ei les remarques y sont dans un nouvel ordre, 
avec quelques correclioDS. On ena fait plusieurs réimpres- 
sions. 

Nota. — Le livre de Silvain parut celle année , sous 
ce tilre : Traité du Sublime, à M. Deapréaux, Paris 1732. 
Ce livre, aujourd'hui oublié, a été l'objet des critiques de 
St-Marc, dans son édition des œuvres de Boileau. Voyez, 
à la fin du dernier volume, le recueil de ses observaiioDs, 
sous ce tilre : Additions à la préface du Traité du Sw 
blime. 

Westeoiorum. Amstelodami, in-8°, 1753. 

La môme que la précédente pour les noies, et que a 
de Péarce en 1724 , pour la traduction. 

VeronEe, cum notis, in-i", 1755. 



Sur quatre colonnes : grsecè — latine — ilalicë — g 
licè. (Longinus.-^TolHus. — Abb. Gori. — Boilaa 

Les notes sont celles de ToUius dans la traduction q 
Boileau, et celles de Jo. Hudson. 

Car. Henr. Heineekii. Dresdse, in-8°, 1742. 

Notes el traduction en allemand, sur la deuxième ^dilk 
de Péarce; avec do longs prolégomènes et des disserlaliM 
sur le sens de l'auteur et contre Silvain : peu estimé, 

Foulis. Glasguœ.in-12, 1751. 

C'esi l'édition de Péarce, sans notes : très élégante. 
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Sam. Fr. Nathan. Morus. Lipsiœ, in-8% 1769. 

CiDquiËme traduction latine, et la plus eslimée ; texte 
grec de Péarce ; notes courtes et très bonnes. Supplemen- 
tum animadversionum , 1773, dans le même volume. 
C'esl une des meilleures éditions. 

[ J. Toupii. Oxonii , in-i" , 1778. 

Traduction et texte grec de Péarce; notes de Toup ; 
animadversiones de Ruubken : très belle édition. 

EjusdeiD. Oxonii, in-S", 1778. 

Plus correcte que la précédente, au jugement des savants. 

fc'Benjaminus Weiske. Lipsise, in-8", 1809. 

Il a rassemblé, dans un volume de 869 pages, avec 
ses propres noies ei ses dissertations, tout ce que contient 
l'édition de Toup , la traduction et les notes de Morus , 
un recueil des variantes de tous les manuscrits, et un index 
qui pourrait passer pour un lexique de Longin. 

Bodoni a donné, à Parme, de belles éditions de 
Longin, de divers formats. 

L'édition de Weiske a été réimprimée à Londres 
en 1820. 

A. E. Egger. Parisiis, in-18, 1857. 

Edition abrégée de Weiske , avec quelques nouvelles 
recherches, et sans traduction; un index élendu y supplée. 
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TRAITÉ DU SUBLIME 



DE 



LONGIN. 



SECT. I. 



To fiïv Tov KatxtXîov (Pjyypa^nLaxiov , o Tuepi ô^l^ouç^" *^ ^^^ 

Toùfxte TepevTtavè yîXTaie ^ TaTretvoTepov lyavyj t>7ç ôÎ-tiç^Ç^— ^ 

i;7ro9é(7eû)ç ^ jcat ^^jctora twv xatptwv êyaTrw'jxevov ^ oi 4jr^ oi 

TToXXyjv T6 ciyéXetav ^ ^; (xa^iora ^eî GToyaÇeaOai tov yp»- — ■2^'« 

f ovTa ^ TreptTTotoîiv Torç évTvyyàcvovaiv. Efr eTri iraorïç T£;f- — ^3CC" 

vokoyiaq S^joïv àTratToypilvwv ^ Tiporépou (xèv^ toS ^e!f« 3ï^>* 

tî'tô uTrozeijxevov^ Sevxépov $e rn Ta|et^ rp 9uvci[i€i ie 2 

xuptwTepou ^ TTWç âv ^fxrv auTo tovto xal A âvTcvfiJv fie- 

BôScùv )tT>3Tov yivotTO* ofxwç 6 Katxt'Xtoç , ttoÏov (xév tt UTurfp- 

;^et TO uiJyyjXov^ Sia ij.vpi(ùv oatùv a)ç ayvoovort Ttsipaxai ieix- 

vûvat ^ TO â'è ^ ^t' oToii TpoTTov Tctç iavTwv yûcetç TCpodyeiv 

iayjjoiiiev àv eiç r.ocjYiv fiéyeOovç ènlSoGiv^ oix oîd' oir«aç a>( 

2oy)t àvayxcuov napélmEV. XlXyjv Taws TOUTOvt (xèv tov âvdba 

où^ oÛTWç aiuàGOai twv ixXeXetfji^évwv ^ wç auT^ç t)7ç erri- 

voîaç y,al (n:ovâ'9iç a|tov eTratverv. 'Ettei ^ èvexeXeuow xaè 

i^/jiaç Tt TTspt û^J^ouç TiavTwç £tç oTîv uTTOfxvyîfxoTtffaffflai "/oipiVy 

(fipe y et Tt ^iî â'oxoîifxsv ivSpdai TUoîwtTtxoîç Teôewpyixévae 

'/pinGL(iov y £7rt(7xe<JywpLeGa. Aùtoç ^ y\plM y ézaipe y zà, eirl 

pLÉpovçy ùç Tréyyze xai xaÔî^xst^ duveTrtxptveïç aX>)OéoTaTa* 

eu yàp âij àiToyyjvapLevo; ^ Tt' SeoFç opioiov eyofieVy c eiep- 

ys7iav y » efîre ^ ^<i: xa't àXyjSetav. » 



<2,< 
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PREFACE DE L'AtlTBDB. 



Vous savez, mon cher Térenlien (1), qu'en oxaminanl cn- 
senible le petit Traité de Cécilius sur le Sublime , nous avons 
irouïé que son livre était au-dessous de son sujet [2) ; qu'il 
n'eD louchait pas les points principaux ; qu'enCn il n'allei- 
gnail pas la but que doit avoir tout ouvrage , celui d'èlre utile 
à ses lecteurs. 

Dans tout traité sur l'an il y a deux objets a se proposer de 
faire connaître : d'abord la cbose dont on parle, c'est lo premier 
article; le second pour l'ordre , mais le premier pour i'impor- 
lance, c'est de faire voir les moyens de réussir dans la chose dont 
on traite. Céeilius s'est fort étendu sur lo premier, comme s'il 
eut ëlé inconnu avant lui , et il n'a rien dit du second, je ne 
sais pouri[uoi, comme s'il eût été inutile de nous apprendre jus- 
qu'à quel point l'art peut aider la nature à s'élever au sublime. 
Mais peut-être faut-il moins lui reprocher ses omissions , que 
le louer d'avoir choisi ce sujet , et d'en avoir fait l'objet de ses 
méditations. 

Mais , puisque vous m'avez pressé d'écrire pour vous sur 
celle matière, voyons si j'aurai fait quelques observations dont 
les orateurs (3) puissent profiler. C'esl ce qu'il nous faudra 
_ bien examiner dans le détail , mon cher Térentien ; vous m'en 
direz votre sentiment avec celle franchise qui vous est nalu- 
rdlc, el que l'on se doit , suivant ce beau mot d'un ancien 
sage , à qui l'on demandait en quoi l'homme ressemble aux 
dieux : c'est , dit-il , par la bienfaisance et par la vérité (4). 
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5 Tpcc(f(ùv Se Tipoç (je^ (filtaze , tov Tuat^eiaç èmtmoi^ova^ 
cry^eSov àitinXkayiLOLi xat tov Sià TiXetdvwv Trpoi^TroTtôecrflat ^ 
àç axpdiyjç xat ê|o;^>5 nç Xoywv eort ri CiiJ/yî^ xat TTotyjTcûv te 
ot (xéytaTot xat avyypctcfécùv ovy. aXXoôev^ î? èvOévSé ttoOev , 
ènptù'cevcrayj xai Tar^ souTâv 7:epié6akov ebïtkeiaiq tov acciôva. 

4 Ou yip etç TretSol) toÙç â)tpo&)|uiévou$^ aXX' eêç exerraonv ^yet Ta 
uTrepyuâ* TravTy? Je ye oiv £X7rX>î|et tou niBavou xat toi» Trpoç 
j^aptv ael npazet to 6aufxaatov* etys tô fxèv môavôv wç Ta 
nok'kà ey' j^jxFv • TaiÎTa Se , Swarneiav nai |3iav âfioiy^ov 
TrpoayepovTûc ^ TravToç eTra'vw Toiï àxpowfx^vou xaStcrrarat. 
Kal Tyjv (xèv IfXTretpiov t^ç eupéaewç^ xal Ty?v twv i:poiyiwixtùv 
Ta|tv xaJ otxovofxtav^ oûx e| Ivoç^ où^ ex Suoiv ^ ex Je tov 
oXoy Twv Xo'ywv îyouç fxôXtç êxyatvofxévyîv optùiiev v^oç Se 
TTOU ncupioiç è^eveyOev zd Te Tzpdy^Loxa SUriv orxyjTrrou 'navra 
Sie(fôpr[Gev y Ttai xyiv toû prnopoq eùfiùç aBpéav èveSei^aro 
SvvayLiv. Taûra yip ofjuiat xai Ta TrapaTrXyjdta , TepevTiavè 
yîJt(7Te y xûEv aÙTÔç ex TreJpaç uyyjyiîaato. 

SECT. II. 

HfxFv Se exe IV JtaTropyiTSOV ev ap;^>3 ^ et eortv u^pouç Ttç 
h (3a9ouç Tépjvyj ^ eTret' Ttveç oXwç o?ovTat JiyjTraTyjjflat Toùç 
Ta TOtaÛTa ay ovTaç etç Tepjvtxà T:apayyek[Laxa. Tevvâxai yàp. 




DU SUBLIME. THAP. TII. Uii 

CHAPITRE II. 

NOTIONS GËNËBALES Dtl SUBLIMII. 

^ous ètPS trop instruit, mon cher Tërenlien , pour avoir be- 
soId que j'insiste sur les premiËres notions du sublime, dans un 
ouvrage entrepris pour vous. 

Le sublime est ce qu'il y a de baut et de iranscendanl dans 
le discours : c'est au sublime et uniquemenl au sublime que les 
grands écrivains en vers et en prose doivent le premier rang où 
ils sont placés, el la gloire qui les environne dans tous les âges. 

Le sublime ne persuade pas l'auditeur, il t'enlève, Or, ce 
qui étonne et enlève a une toute autre force que ce qui persuade 
el plaît : car la persuasion n'a, pour l'ordinaire, de pouvoir sur 
nous qu'autant que nous voulons ; mais le sublime , agissant 
avec une ligueur et une puissance invincibles , domine tous 
ceux qui l'entendent. 

Ce n'est point par un ou deux endroits , mais par la suite 
du discours que nous parvenons à découvrir l'an qu'il y a dans 
l'invention , l'ordre el l'arrangement des parties ; mais le su-' 
blime, lorsqu'il éclate à propos , renverse tout comme la fou- 
dre (1), et présente sur-le-cbamp la force de l'orateur ramassée 
dans un seul trait. Voilà , je crois , mon cber Térentien , ce 
que l'expérience doit vous avoir appris , et qu'au besoin vous 

lurriez vous-même apprendre aux autres (2). 



CHAPITRE III. 

gu'lL ï A VN ABT DU SUBLIME. 



] p ournez v( 

^^^Hftaminons , avant tout, s'il y a un art du sublime ; car il 

^^^^ïtouve des gens qui regardent comme une erreur de vouloir 

soumettre un pareil genre à des règles. Les grandes pensées , 

10 
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(fYidiy xi iieyoîkocfv^^ îtat où ^tâbcxià; napaylvexoHj xac (xîa 
Tg;fvyî Trpoç ahrày to TUEyujcÉvaf xetpw Te Ta yvonatà Ipya , 
wç oiovTat , x.ai tw TravTt ^etXoTepa xaflioraTat^ Taîç te^vo- 

2Xoyiat5 xaTaffxeXsTeyofJiÊva. ^Eytù de ekey^^i/ideaBai xoiB^ 
eTépwç Ij^ov yyîfxt^ ee* £7rt(j)téi{/atTd Ttç^ oTt fj (fiaiç^ &(n:ep Ta 
TïoXkà iv Toêç TTadriTcxorç xai diyipfxévoiç ociiTOVOfJLOV ^ out&)ç 
oùx eîxaîdv tc xàx TravToç cèfAsSaJov ervoti ^Xsr leai ori 
auTY} fxèv TrpâTov tc xal ap^sTUTTOv yevétjetùq aroe^^eFoy Inc 
TTOVTWV uyéoTrixev^ Taç Je TrodoTyîTaç xaè tov èy' Ixâferrou 
•icatpov ^ Iti de tJîv «TrXavecrraTyîV oLayriolv xe xal xpiSatv ^ 
!xav>3 napopiaai xat (Ti»veveyxerv 3^ jxéÔoJo;* xac wç imxev- 
JlivoTepa aÙTa ey' eavTwv^ â'î^^a èT^iavniiYiç «ornipixTa xol 
auepiiûczicnoL èuQivxA ovtgù to; (leyeO.a y IttI ^ov)? rjj fopâ xat 
àfxaôcr ToX/xy} XetTrdfxeva. Leïyàp auTor^^ a>ç xévTpow troX- 

SXaxtç^ OÛT&) oS} xat ;{aÀtvoil. ÛTrep yàp o Ayjfioaôévyiç iîrt 
Toil xotvoû Twv avSpwTTwv àîToyacveTai ftov ^ jxéytorov juièv 
efvat Tû5v ayaSwv to ehx^j-zehy deijxepov Se y xal oux ekav 

' TOV ^ TO £Ù |3oiiXcÛ£(76at ^ oTiep oT(; ocv pLYi nap"^ y on^vayoïpsl 
TTûÉVTûdç xat Qaxepov y tout' âv xat eTTi tcôv Xdyuv erruoifAsy ^ 
0)4 î9 fxgy yvffiç Tiv t:5ç eùtu^ftaç Toff tv etcéxec ^ é ti^ï'*)' ^ 
Tyjv XYJç evSovkioL^. To Je xupeeàraTov te y xccî outi to e&ai 
Tiva Twv ev* Xôyot; èm ixàv/i Tr? yuaet y oùx aXXoflev i^/iâç rf 
Trapà ZYjç Té^v^lS exfxaôsïv Sel. Ec TailQ'^ c!)^ eyyjv y èmloyl- 
aaiTo xaO' éauTa o roi; y^pY^axopLadovaiv èmxiimVy oix ocu 
£Tt^ fxoi Joxer^ TTçptTTyjv xai «xpiQ^JTOv Tyjv èni twv TTpoxet- 
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Hitils, naissent d'elles-mdmes; od ne les acquierl point , 
et l'unique moyen pour les produire c'est le talent. L'œuvre du 
génie, à les en croire, émincée par la lime dos rhéteurs, s'allëre 
et perd toute sa vigueur naturelle. Pour moi , j'ose dire qu'avec 
un peu d'aUention on va voir clairement la preuve du contraire. 
La nature , quoique indépendante de l'arl , sous plusieurs 
rapports, dans les raouvemonts nobles et passionnés , ne va pas 
pourtant au hasard et absolument sans ordro. Elle fournil le 
germe (1) et, pour ainsi dire , les éléments bruts de nos créa- 
tions en tout genre de sublimité : mais il n'appartient qu'à l'art 
de déterminer et do nous apprendre le degré de force qu'on doit 
leur donner, la place qui leur convient, ainsi que la maniera la 
plus sûre de les employer et de les mettre en œuvre. 

Le danger est plus grand pour le génie qui n'a pas été 
aiïermi et fixé par les principes, lorsqu'il s'abandonne à sa seule 
audace et à son aveugle impétuosité (î). 

Quelquefois il a besoin d'aiguillon , et quelquefois aussi de 
frein. 

On pourrait appliquer loi le mol de Démoslhène ; dans nos 
entreprises , dit-il , te bonheur est le plus grand des biem ; 
la prudence est le second , et il ne le cède pas au premier; 
car si l'un vient à manquer, c'en est fait de l'autre. Mettez 
le talent à la place du bonheur, l'art à celle de la prudence, et 
l'application sera juste [3]. 

Enfin , l'observation principale , c'est que l'art seul peut nous 
apprendre quelles sont les choses qui tiennent exclusivement au 
talent , et qu'il faut lui abandonner. 

Si les détracteurs de l'arl veulent , comme je l'ai déjà dit , 
r^échir à loul cela , j'espère qu'ils ne nous contesteront plus 
les avanlages et l'utilité de celte théorie. 
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SECT. m. 



Vliav irapiipai iritxTm 






Nûï 3" bÙ xhipayà irai TO yeïvaîoï firloî- o 

OÙ zpayiJix szî TOÛTa , «^î.à Tiapa.TpiiytùS« , cù jrXEKia- 
vai , K«t TÔ itpoç oùpHVov è^Ef^erv , xai TÔ TÔw Bapiav aù- 
l>]Tïyi' iTDtErv ^ v,ai Ta ofXla É^nî' leSdltiiTai yàù Tij ypaJEi , 
;itai TcSopvênzxi toTç ^«wTottriai; fuO^lov , k Si$ily(ù-zaA , koï 
iKaarav aîiTôiu irpoç ctùyis àvatntoirJîî ^ Eit toû çoSEpoi3 (toi' 
oUyov vTïovoareï irpoç tô EÙxataçpdvïjTov. Ottou S' év Tpa- 
yàSîac, T.^dy^xzL ôyxvipw yiluEi xai £7rt(î'E;(opE'i'M (rrôfiijîOï , 
ôftwî TO irapà /aeToî oiffErw àTÙyyvtùTtov , 'Z"!^ y' **" > 
aoîfjiai j Xsyotç àXïiSiuoîî âpii.6asisv. Taùrri xal Ta toû Aeoi^ 
Ti'wou ropyi'oj ye^àrat , ypa^ovToç , « SÉp|>iî ô twv IlEp- 
aràv ZeùÇj » xai , c Fùtieç S|/iJjux<" Tstyoi* » it«i Ttva wiv 
KaXXiuSÉvous , SvTa oy^ ùif/n^à ^ «Wà {iszérùpx' xri fti 
liaklriv zà K^EiTap^ou" yioiûi?/]; ^àp ô àvrip, nal ^uowv, 
/.«Ta Tov 2oyo)t^£« , a^iKpotç jj-èv aùXiduoiiii , rpopSsiâq $ 
xttp. Ta yE (iiiv 'Af/ytxpaTCn>g TOtaÙTa , xai Hj'ïjffioi' , itai 
M«Tp(^oï' îToXXaj(oû yàp ï'vQouaiàw ÉauToî; ^o>toùi'TE%j ou 

Ev roi? pLoXiCTT» 3'u5y'j>«KTdTaT0V. «WdEi '/-àp stiravTES I 



DU SUBLIME, COAP, IV. 
CHAPITRE IV. 

U SUbLINE (1), 



VICES OPPOSÉS A 



rDe l'ardente rournaisc arrêtez rincendie[9). 
Si le maître ose seul se mnnirer h mes feux , 
Soudain je fais rouler une chnlne de feux -, 
J'embrase la maison , je lu réduis en cendre . 
El mes accents guerriers sauront se faire entendre. 
Cela n'est point tragique, mais de mauvatfi goùl : des chaînes 
de feux , zomir au ciel , faire de Borée un Joueur de ftûte , 
el Ja suite. On gâlu tout avec ce style : ce sont des images 
bruyantes plutôt que des images fortes ; et si vous les examinez 
au grand jour , ce qui devrait être terrible se trouve â peu près 
ridicule. 

Si l'on ne pardonne point cet excès dans la tragédie, dans 
un genre qui vise naturellement à l'entlure et qui permet les 
mots éclatants , combien serait-il déplacé dans un sujet histori- 
que! Gorgias de Léonce (3) nous fait rire, quand il appelle 
bercés, le Jupiter des Perses, elles vautours, des tombeaux 
•vivants (4). Il y a aussi dans Callislhëne bien des choses plus 
guindées que sublimes : il y en a davantage dans Ciilarque : 
«'est en tout sens un pitoyable écrivain , à qui l'on peut appii- 
t les vers de Sophocle : 

I.Dans une grande Oûte il souille outre mesure (5). 
l'en dis autant d'Amphicrale, d'Hégésias c[ de M a tris (0) : 
souvent , lorsqu'ils se croient inspiriis , leur enthousiasme n'est 
•ju'unjeu puéril. 

Il parait bien que l'enQurc est un de ces défauts dont on se 
jjaranlit irés-diflicilemeut. On y tombe toujours en cherchant 



^«Ujçrlt 

w 

^^D'en 
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xaïayvwdiv ^ où)t oîJ' ottwç eTit to09* uTroyepovrat ^ 7ret9o- 
(xevoi Tw ^ « MeyaXwv àTroXicôotvetv ofxwç evyevèç «jxap- 

oc p^aiivoi Ttai àval'fiOsiç y xac fxi^TroTe irepuaravrcç i^f^; 
etç ToivavTtov où Jèv yàp ^ yacji ^ ^Yipo'cepov i Jpûmxoû. 
'AXXà To jxèv ot Jovy bnepcuperj ^ouXerae ta 3i(/yî , to Se 
fxetpajciw&ç avTixpvç uirgvavTiov toïç pieyéQeaf TOTuetvov 
yàp e| oXov y.ai fxt)cpd^u;^ov , xat tw ovTt xajtov aycvvgara- 
Tov. Ti itot' o5v to pLetpaxiwfe's eoriv; H 5i5X§v , cbç ffj^o- 
XaoTtxyi voy^at;^ utto Trsptepyciotç Xyjyouo'a «ç ipu^piiTTiTa. 
OXiorôaîvoufft S^ eiç toOto to yévoç ôpéyop-evoi fxèv toû ttê- 
ptTTOv xat TreTTotyjfxévou ^ xal paXtora tov rMoç^ eTioxeXXovTeç 
Sâ'è etç pwTTtxov )taî xaîcoÇn^ov. Toùtcj) TrapaxetToi Tptrov ti 
xaxîaç eftîoç ev rorç TrafiyjTtxotç ^ oTiep 6 ©eo'^wpoç iiapév- 
dvpGov èxcckei. EcTTt ^s iradoç âxaipov xaî xcvov y ivQa {A 
SeinocQùug' rj «fxsTpov^ êv6a (/eTpe'ou ^e«. IloXXàyip, ùçKBp 
ex (xéSyîç ^ rtvèç eiç ta fxy)xéTt tou TrpayfxaTOç ^ ïJta lauttSv 
xaî (j;^ oXtxà TiapayépovTat TraSy)* erra irpoç oùJèy TreirovôoTa; 
àxpoaiàç àcj^rîfxovoOcjtv ^ etxoTwç ^ elecrryjxoTeç Trpôç oùx 
efe(JTy]xoTaç. XlXyjv nepi fxèv twv 7ra9y)Ttxâ)v àXkoi; YipLiv otto- 

XetTOft TOTTOÇ. 

SECT. IV. 

QoLxépou Se y Sav emoiuLev ^ Xgyw ^è tov ^y;jpoi> ^ ttAï;- 
pyi5 lYfjtaeoç ^ «vyjp Ta jièv aiXa txavoç ^ xat Trpôç Xdywv 
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le sublime, et en voulanl éviter la faiblesse et la Eéchcressc, On 
se fonde sur cet spophlbegme : 

Dans un noble projet on tombe noblement : 
Mais on s'abuse. L'enflure n'est pas moins vicieuse dans le dis- 
ixiurs que dans le corps. Elle a de l'apparence , maïs elle est 
creuse en dedans , el il, en résulte un fait contraire ù cette ap- 
parence ; car, comme on dit , il n'y a rien de si sec qu'un hy- 
dropique. 

L'enflure vise au-delà du sublime ; mais l'affectation y est 
directement opposée. De tous les vices du style, c'est le plus 
méprisable et le plus ignoble. En effet, quoi de plus puéril 
qu'une pensée commune qu'on a tournée avec une froide re- 
cherche? Oo donne dans ce mauvais genre quand on cherche 
les traits brillants et façonnés , et surtout par un exctts de déji- 
calesse , qui dégénère en afféterie et imitation vicieuse. 

Il y a un troisième défaut, voisin du précédent, mais particu- 
lier aux passions , que Théodore appelait Farenthj/rsus , une 
fureur factice. C'est une passion fausse et hors de propos , ou 
passion poussée à l'excËs , lorsqu'il faudrait de la modération. 
U ne manque pas de ces déciamateurs qui s'exaltent sans lu 
moindre sujet , comme font les gens ivres. Cela fait rire tout le 
monde, et avec raison. QuoidepiQs ridicule que d'être ému tout 
seul, quand on n'émeut personne? Mais nous traiterons ailteurij 



EXEMPLES nu f 



L'autre défaut dont nous parlions, le style froid , domini! 
dans les écrits de Timée (2). Cet auteur, d'ailleurs esliraable , 



452 DU SUBLIME, SECT. IV. 

evi'ote fxéyeôo; oux ayopo; ^ nokijttrctùp y eTrevoyjTDtoç* TtXyiv 
àXXotpiwv f/èv éXeyxTDcwTaroç à\i.cf.prr\\iÂ'ztùv , dtyenaiaOrftoç 
$ïi${(ùv y UTTO ^è epa)Toç toû |évaç vo>3(7etç «et Jttverv îto^Xo- 

2)ttç exTrtTTTwv ei; to Trat^aptw^éoraTov. napa0>}(7opLac ^c t'ôv- 
5|30(; ev Yi 9{jOy eTTÊt^Vi ti nleioi TipoekaSev 6 Katy.ikioç, 
ÈTiaivwv Â).é|av^poy tov fxeyav ^ < Oç TrîV Aaïav Skr^v ^ » 
yyîdîV^ « h iXaTTOdt TrapéXaêev erecrtv ^ yi oaoïq tov UTièp 
Toù Tupoç IIÉpaa; TroXéfxov Travyîyuptxôv Xoyov laoxparyiç 
eypai{/ev. i^ 0aupLa(TTy7 ye tov Maxe^o'vo; :% Trpoç tov aoyt- 
crrijv ouyxptdt;* ^yjXov yap ^ w Ttfjtate ^ wg ot Aaxs^îxtftoveot 
^là TOUTO TToXù Toû IffoxpoTonç xaT^ àv^peiav IXetTrovTO ^ 
€7ret^>3 ot fxèv TptaxovTa êreai Meaoïjvyjv izapéloLSoy ^ 6 Se 

3tov Tuavyîyvpîxov iv fxovotç ^exa crJveTafaTo. To?; Je A6>i- 
vatotç^ aXo*j(7t Tiepi 2ixeXiav^ Ttva TpoTTOv èntcfcùveï ; Ort 
<c etç TOV Epp.>5v a(7e5>3(7ayTe<; ^ xat 7reptxô*v{;avT£ç avxov ti 
àyccXiiaTO, y Sii tout' e Jwxav JîxyjV où^ ^xtora Jt' ?va 
av Jpa ^ oq «tto Toi3 TrapavofxyjSévToç Jti TraTépwv ^v , Ep/xo- 
TtpdTYiv TOV Ep/xwvoç. » fioTS ôaufjtaÇstv (xe ^ TepevTtave 
*/î3't(TTe ^ TTwç oi xai etç Atovûdtov ypayet tov TÙpavvov c àret 

c 

yàp etç TOV Ata xal tov HpajtXéa duGaeSviç èyévîxo y Sii 
tout' auTov Aîwv xat HpaxXei Jy]; t>îç Ti/pavvt'Joç ayeiXovTO. i^ 
4Ti' Jer Tiepî Ttfxaîoi» ^éyetv ^ ?7rou ye xat ot i^pweç exetvot ^ 
SevoywvTa léyon y.cà IIXaTWva y jtatTOty' èy. rfiç Swxpficrouç 
ovTeç TiaXatorpaç , o^lw; â'ià Ta outwç (xtxpo;^ap>7 eauTcSv 
TTOTe ÊTTtXavôavovTat : O jxev ye ev t>7 AaxeJatjxovtwv ypàcffet 
TToXtTeta' « Exstvwv yoûv ^ttov fxèv àv ywvrjv axouoratç ^ r? 
Twv XtÔivwv y ^TTOV (î' àv ofXfxaTa aTpe^J^atç ^ y? twv •;taXxû!)v, 
(xlSYiuovsGTépovq S' àv auToù; j^yj^aato xat aÙTWV tcSv êv 
ToFç 6cfO(x}.(JLOÏq TTapfiévwv. i> AfxiptxpaTet^ xat où SevogjwvTt^ 
ÊTipsTis Taç ev Tôt; 6(p9aXfjiorç yi|xo5v xopaç Xéyetv rrapOévou; 
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irès-inslruit , ingénieux , quelquefois même sublime , avait pour 
ses propres défauts ucie indulgence qu'il n'eut pas pour les 
fautes d'autrui. La manie de tout dire d'une façon nouvelle le 
jatte assez souvent dans la dernière puérilité. J'en citerai un 
ou deux exemples. Cécilius , qui m'a devancé dans ce travail, 
en a recueilli un plus grand nombre. Timée dit, dans son éloge 
d'Alexandro-lii-Grand (3) : ce prince coiiquit l'Asie entière en 
moins de temps qu'Isocrate n'acheva le panégyrique (dans 
lequel il conseille aux Grecs do porler la guerre. en Asie). La 
comparaison entre lo conquérante! le rhéteur est admirable (4). 
Il est donc clair, Timée , que los Lacédémoniens étaient beau- 
coup moins braves qu'Isocrate , puisqu'ils mirent trente ans(Q) 
à prendre MessÈne , et qu'il n'en fallut que dix à Isocrate pour 
faire sa harangue. Voyez encore comme il s'exprime au sujet 
des Athéniens qui furent défaits en Sicile : c'est ainsi, dil-il , 
qu'ils furent punis da Voulrage fait à Hermès (Mercure) 
en tnulitant ses statues (6) , et au général ennemi Hermo- 
craie, fils d'Mermon, qui descendait par ses pèrfs du Dieu 
o//l!ni^. Je m'élonne qu'il n'ait pas dit aussi que Denis le tyran, 
ayant commis une impiété contre Jupiler (Dios), et contre Her- 
cule (Héraclès), Dion et Héraclide le chassèrent du trâne. 

Mais pourquoi vous parler de Timée , quand des hommes 
formés à l'école de Soerale (7), des écrivains tels que Plaloii 
et Xénophon , s'oublient jusqu'à donner dans ces peliiesses ? 
Le second a dit, dans sa république des Lacédémoniens : vous 
ne les entendriez parler non plus que des pierres ,■ ils ne 
tournent nonplus les yeux que des statues; vous les croiries 
plus modestes que les prunelles (en grec les vierges) den 
yeux (8). Celait a Aniphicralc et non pas à Xénophon^ qu'il 
i'onvenait d'appeler los prunelles des yeux des tierges modestes. 
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aeVxi^VTy)Xà^ efvac ^sîrerirdac^ okou faaiv obfîvï o&rojç évtfy^ 
fjuxivsaôat vnv tcvwv avaî^eiav ^ o); èv roïq ofOoLkyLùU ! 

SlTa|xov_, « OivoSapkç y xuvoç ^jut/xai' ?Xûi)V^> ^Kjaiv, O (ixév 
TOI Ttpatoç ^ ot)ç (fùnpiov xtvàç lyairrrf^evoç ^ ov^c touTo 
Sevo^VTc to ^'^xpov xaiéXiTtev. $yîae yoiîv èiti Tofl ÀyaSo- 
xXéovç* xal TO _, « Tyjv ave^eàv ^ ÉTépo) ^eSoiiêvYiv , h. twv 

6àvaxaXv7rTyîp!û)V apTraaavta aîteXÔsn/' O Tt'ç ov êîToÎTia.êv ^ 
£v oy9aXjxorç xrfpa;^ jxij TT^pvaç ex^v; » Tt'^è o T(îEXXa 9g£0ç 
nXaT6)v ; Tiç (JéXtowç ÔO.wv etTrerv ^ « Tpdt^avteç ^ » y yjalv ^ 
«: ÊV Toîç tepocç Oi^dovai xuTraptTTlvaç juiv)3fxaç. ï Kûti itàckiv 
€Îlepi fi teiyfùv y w Méyùle ^ èyà |ujxyepot'jxyîv àv T)5 
27rapT>7 ^ xaÔsu Jstv êav ev t>5 /)? xataxeîjuieva Ta Tel^^î j ^^^ 

c 

TfJtyj ènavicrcaaBai, > Kai to Hpo^^Tscov oh Trrfppw ^ to ^ûfyac 
Taç xaXàc yvvaFxaç c okyriiôvccq o^SaXjxâv.p Kat'toi'ye l^et 
Ttva TrapajxuSîaV ol yap irap' aÙTW TauTl 'kéyovxe^ eiaiv oe 
jSapffapot^ xai ev /xlQyj* àXX' oi^ ex toioûtwv- itpoadnduv 
$ii jULtxpo^ux^av xaXôv âax^/xoven/ Trpoç tov atwva. 

SECT. V. 

AîravTa fxsvTot Tci oûtwç 6iae\t.voL fiipLioiv efxyveTai Tofç 
loyoïç amav ^ ^tà to izepï xàq voyjastç xatvoffTrou^ov ^ Tuepi 
3ïî (xoO.tcTTa xopuêavTtwcjtv ot vilv ây' wv yàp YipLiv xocyaBd^ 
crj^e^ov «Tî' auTwv toûtwv xat Ta xaxi yevvâ(TQou (fikeï, Oflev 
èmtfopov eîç (ji/VTayfxaTwv xaTopÔcacjtv Ta tê xaXXri t>3ç Ipfxyi- 
veiaq^ xai Ta û^y) _, xa/ TTpoç TouTOtç at î^^ovai' xat auTa 
TauTa^ xaSa'Tiep tt?; e7rtTyx'''^Ç^ oûtwç ap^at xai uiroQso'etç 
xai Twv evavTÎwv xaSt'cJTavTat. TotouTÔv ttwç xai at ptcTa- 
ëoXoù '/.ai cd VTiepSoloù y xai Ta 7:Xy]9iiVTtxa* Jec'Iojuiev ^ 6V 
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HaU à qui persiiadera-l-il que les yeux soieiil (oujours modes- 
tes? C'est là principale ment quo paraît toute l'impudence d'un 
homme. Horafere no la désigne pas aulrement : 

lâche aux yeux effronlfs, elc. (9). 
Loin de laisser ce mol froid à Xénophon , Timée s'en est em- 
paré comme d'uni) expression lieureuso. A propos d'Agathocle 
qui enleva sa cousine trois jours après l'avoir mariée (10): 
est-ce là , dit-il , ce qu'aurait fait un homme qui aurait eu 
des vierges avx yeux et non pas des courtisanes? (H) 
Platon , qu'on peut appeler d'ailleurs le divin Platon , emploie 
une métaphore bien froide , pour désigner le livre des lots : 
Le législateur, dil-it , placera dans le temple les mémoires de 
cyprès {12). On lit dans un outre endroit : je suis de l'avis 
des Spartiates, mon cher Mégillus; il ne faut point réveiller 
nos murs qui dorment à terre (1 3). Ce mot d'Hérodole n'est 
guère moins froid : (es belles femmes font mat aux yeux (1 4). 
Ce sont ,' il ost vrai , des barbares , qui parlent ainsi dans 
l'ivresse ; mais la condition des personnes qu'on fait parler 
n'autorise point une expression ridicule. 

^^lR)us ces défauts , si opposés à la noblesse du style, partent 
d« la môme source. C'est l'envie de dire du nouveau , qu'on 
f>orte aujourd'hui au dernier excès. Ordinairement le bon elle 
tïiauvâis oal une origine à peu près commune. Voilà pourquoi 
c« qui contribue le plus au mérite de l'écrivain, le beau, le 
Sublime, le gracieux, ces qualités même qui font le succès 
de l'orateur, deviennent par l'abus la principale cause du 
Contraire. J'en pourrais dire autant des ligures et des tropes, 
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-nSi] Sianopeîv kolï bnouOeadoii , Si otov rpôizov ràç avanz- 

SECT. VI. 



EcjTt âk y S) (fikoç ^ et Ttva TTcpiTrotyiaac'^eÔ' ev irpcâTocçs»- -* '^ 

KatTOt To Trpàyjjia ^ùcjXyjTTTOv 19 yàp twv Xdywv xpeViç iroA 
"krjç êoTt TTetpaç TsXsuTarov eTrtysvvyj/xa* ou ^xyjv âX?v% wç ^5*^^ 
zheïv ev 'Kccpa.yyéliiccxi ^ èvTeuOév TToÔev tffw; 'rtv Jiayvwctv ^•■^ '^ 
auTwv oyx «(îuvatov TTopt'fecjQat- 

SECT. VII. 

Et^évat ;fpyî ^ (fCkxccxe ^ Siou^ xaQarcep xàv tw xotvw "* 
jSicj) oi^'èv UTzaipy^ei jutsya ^ ou to xoraypovsrv êcrri (zéya _, 
oTov TiXouTot ^ Tt y.at ^ ^o|at ^ ':vpavvtSe(; y xai oaa ^Vi aiXa 
l'_j^£t TToXù TO eÇwSsv 7:poc7Tpaycj)(îoufX£Vov ^ oux ov Tw ye 
^povîpicj) ^o'Ietsv àyoL^à hT,tpSdck\ovxa ^ wv aiiTO to Tiept- 
ypovgFv aya9ov où fié'cptov' ( Qaupaf oucjt yoûv twv è/ôv^ 
Twv aÙTa piaXXov toÙç (Juva/xévouç ^X^'*'^ '^^^ ^** fxeya- 
Xoij^up^iav UTrepopwvTaç* ) Tyj^é ttou xai eTTc tôv SirjpfjLé'- 
vwv 6v 7toti^fxa(7t xal Xoyotç eTTtaxeTTTeov _, |x>5 Ttva pteyé- 
9ouç (f(xvxcx.aia.v e;j(ot TotauTYjv ^ ^ ttoXù TrpocjxsiTat to eikH 
7:poo*ava7rXaTTOfjLevov ^ ckvAizzvddôfievoi Se aXkoiç eûpîffxot- 
To yoLvvix* wv Tou 9au(jiafetv to Treptypoveîv eiysvéoTepov. 
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qui ont aussi leur danger , comme je le ferai voir dans la suite 
de ce Traité (15). Cherchons maintenant et établissons par quels 
moyens il nous serait possible d'éviter les défauts qui se mêlent 
au sublime. 

CHAPITRE VI. 

MOYENS DE DISCERNER LE VtRITABLE SUBLIME. 

Pour éviter ces défauts , nous devons , mon cher Térentien , 
nous former une idée nette du véritable sublime, et bien dis- 
cerner ce qui mérite notre approbation comme tel. Rien n'est 
plus difficile sans doute : un tact sûr est le dernier fruit d'une 
expérience consommée. Mais autant qu'on peut y suppléer 
par les préceptes , voici de quelle sorte il sera possible d'ac- 
quérir ce discernement. 



Comme, dans le monde, ce qui n'a que de brillants dehors, 
les richesses, les honneurs, la gloire , la puissance, en un mot 
ce qu'il est grand de mépriser, ne saurait être véritablement 
grand ; le sage ne regarde pas comme excellents , des biens 
qu'il est si beau de mépriser : nous admirons donc celui qui 
y renonce par grandeur d'âme, plus que celui qui les possède. 
C'est, à peu près, la manière dont nous devons juger du su- 
blime dans l'éloquence et dans la poésie. Si la critique n'y 
aperçoit qu'une certaine apparence de grandeur, où le vide 
des idées se couvre de grands mots assemblés au hasard , il 
est plus digne de mépris que d'admiration. 
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2$vff£i yap TTwç Otto TaXyjQoOç tj^ovç cTtaîprrac' tc lipwûv 
^^X*? y ^^^ y^^pov XI avàcGXYiiJLa, la,fi§ayovGa it'hipovxa 
;japâç xaJ jxeyaXawpjta; ^ a)ç auTrî yevviiaatTa y ÔTrep rfxou 

3<J£V. Orav oiiv utt' àvSpoç ep-ypovoç xal èinzeipov 'koytùim^ ^v 
TCoXXaxeç àKovôpievôv xt Tipoç (X£ya7v0^poo73vy]v xyjv ^u^y}i«-x' GV 
|utyj ouv^taxtôp ^ fxyj^î' èynaxalemr} xy ^tavota TiXeiov toC^ ^^ 
leyoyiévov x6 àvadetùpoviievov ^ itiizxY} S' ^ ccv x6 (jMVS'/e^^ '^^ 
emcTxoTTpç ^ etç a7raû|>3(7tv' oux av et' àXy)6èçS^o$ efri^ ^l;(p 
jjLovyîç Tyjç àxoi^ç <7&)Jo|xevov. Toûto yap tw ovti péya^ ou 
TToXXyj ^g'v î^ «vaQsûipyjcjtç ^ JucjzoXoç â'è jxàXXov 3^ àSûvaxoç ^^ ^^ 
Yi xaT6|ûtv«0Ta<7tç y idyypà Se "h iiVYJiiYi Kcd Svce^ockencxoç» ^ ^* 

40X&)ç Se yunikà, vojxtÇs u^y) x«i aXyîôtva rà ^lairavToç âpé- '^' 

axovta Y.cd Trâcjtv. Orav yàp toFs cbîo ^tayopwv f7riT>i&i»pé- 
Twv ^ j3twv y ÇyjXwv _, -i^Xty-twv ^ Xoywv ^ ?v Tt xal xabxov âpLa 
Tiepi Twv abxm anocai Sotc^ y to6' ri ei àffU|utywv&)v wç xpc- 
atç xac onyîcaTaÔeatç t>3V êttI x(ù OaupLa^oiiéytù maxiv lox^ 
piv "kaiiêocvei xal àvajjif cXgxTov. 



r 



SECT. VIII. 



ÈTTet â'è TTevTÊ _, co; àv emot tiç^ nriyai xivéç eimv ai XYJç 
if^Yiyopiccq yoviinixaxai ^ ( 7rpoi>77ox£({jLévy]ç ^ a)a77£p èSdffOVÇ 
Ttvoç xocvoîi xaXq i:évxe Taùratç ê^éatç ^ xHq . cv tô XéyfiiV 
<î^va/jL£wç ^ ^ç oXoDç X'^^P^^ ovSïv) Trp^&Tov (lèv xal xpccrc^ov^ 
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NalurollemeiU notre ànio s'iîll've, quand elle enleiid le véri- 
table suhlime : elle est comme IraDsporlée au-dessus d'elle- 
même, e[ se remplit d'une espèce do joie orgueilleuse , comme 
si elle eût produit ce qu'elle viem d'onlendre. Quand donc un 
homme instruit cl judicieux écoute plusieurs fois une lecture 
sans qu'elle excite en lui le senlimenl qui élève l'àme, saus 
que la réflexion lui laisse dans l'esprit une plus grande idée 
que ce qu'il vient d'entendre, et qu'au contraire celle gran- 
deur diminue el tombe si on l'examine avec alloulion , il n'y 
a point là de sublime : ce qui ne se souiienl qu'à l'oreille ne 
saurait être véritablement sublime ; car ce qui est grand en 
effet laisse à l'esprit beaucoup à penser, fait sur nous une 
impression que nous ne pouvons pas repousser , et il nous 
en reste un souvenir profond ei ineffaçable. 

Enfin, regardez comme vraiment beau el sublime ce qui 
passe pour tel dans tous les temps el chez tous les hommes. 
En effet, quand les hommes s'accordent tous ainsi, malgré ta 
différence de l'éducation, des mceurs, des goûts, de l'âge et 
lies langues, ce consentement unanime de juges si divers est 
une preuve indubitable en faveur de ce qu'ils admirent. 



CHAPITRE VII. 



DES CINQ SOUBCES DU SUBLIME. 



^^^H y a cinq causes p[ine)pale&, qu'on pourrait appeler le.s 
véritables sources du sublime , en supposant d'abord , comme 
un fond commun aux cinq espèces , le talent de la parole , 
jt lequel il n'y a rien (1). 
I première el la plus considérable est une heureuse audace 



\ 
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To Trept riç vo>7<76cç aSpeiiinêo^.ov y wç xav toîç irepc Sevo 
ywvTOç i>pi(jdiiiBQcc' ^syispov ^è^ t6 (T(fo9pov Kcà èvOovai 
(jTixov 7ra9oç. ÀXX' at fxèv Ho aurai toû Oi|;ouç xaia 
TrXéov oufityeverç (TuarcécEtç* at XotTraJ ^ rf^iQ xat Jti Té;jv>îç ^ ^ 
)5 Te TTOtà Twv ff^^iQuaTwv TrXa'acç^ { ^tffffa $é Tuoi» xaCta ^ t^""^* 
fièv voyj^ewç^ Odzepa, $e Xg^ewç)' eTit ^è Toûrotç li ysv — ^" 
vaXa (fpdaiç ^ ( iÇç y-épri iiakiv ovofiaTonv tô ixXoyij ^ xal ic '^ 
TpoTTixyj xal 7re7rotyî|uiévyî Xé^tç* ) 7rÊ|X7rTyî â'è jxeyé9ouç aÎTÎa _ 
xac Gvyyleiovaa, xi i:p6 éavTinq «Travra^ fj èv àlecofior 
xal ^idpaei aùvOeaiç. Oépe 9yj ^ xà èimepiey^ôpieva mad' 
exa(7Ty3V iSéoLV toûtwv eTrtffxetj/wiJLgSa^ TOdoîÎTov TiposiTTovreç ^ 
^Tt Twv TtsvTe [iop((ùv 6 KoLiKfkioç Iv Tc TTapéitTiev^ (5)5 xafl 
2to 7ra9oç «juiéXec. ÀXÀ' eê fxèv wç ev u xaW àpL(fVi ^ xô' 
Te 5^0$ xal to TraQyjTtxôv _, xal ?^o|ev auTw Travrp avv- 
vKapy^etv xe àXkin^oiq xal ffi>|X7reçuxévat ^ ^lapapTavef xal 
yip Tra'fiy) xivi JteorwTa {i4'oi'5 >tal TaTieiva eupi'o'xeTae ^ 
xa6a'7rep ofxrot ^ XuTiai ^ yd&of xai êjXTraXiv TuoXXà v^ifi 
SlyoL TTaQouç ^ c!)ç TTpoç iivptoiç âlloiç xat Ta Trepc tovç 
AXwa'^a; to) 7roty]T>5 TrapaTeToXjuiyiaéva' 

Oo"ffav Ètt' Où^ûjXTre» /xspaffav Béfiev aùràp stt' Oaffyî 

zai TO ToÛTOtç eTt jjteïÇov eTiiyepoptevov^ 

Kac vu xsv èÇsTsXeo'ffav. 

3 Ilapa ye |jl>3V toÎç pyjTOpfft Tcî: èyxwjxta^ xac tûc TCOjxmxà 
xal eTTt^etxTtxà _, tov aèv ^yxov xat to v^yiIov è^ otnçLvro^ 






:5 
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(laos les pensées, wnime nous l'avons raonlré dans un com- 
mentaire sur Xânopbon ; la seconde esl la véhémence et l'en- 
ihousiasme do la passion. Le sublime qui naît de ces deux 
premières sources esl dû , en grande partie , à la nature : les 
trois suivantes le produisent aussi par le moyen de l'art; 
savoir, le tour pariiculier des figures , qui sont de deux sortes , 
les unes de pensées, les autres de mois; la noblesse de 
l'expression, qui comprend le choix des mois et un heureux 
emploi des tropes (2) ; enfin , celle qui les embrasse toutes , 
l'harmonie dont le ion esl noble et élevé. 

Avant d'entrer dans le délail, il est bon d'avenir que Cécilius 
en a omis quelques-unes , et en pariiculier le pathétique (3). 
S'il a cru que le palhélique et le sublime no sont qu'un et ne se 
séparent jamais, c'est une erreur : il y a des passions basses 
et opposées au sublime , telles que la peur, la commisération 
(4), la tristesse : il y a , au contraire , beaucoup d'exemples 
d'un sublime' sans passion, comme, entre mille autres, ce trait 
si hardi d'Homère , en parlant des Gis d'Aloûs (5) : 

Pour détrôner les dieux, leur vaste ambition 
Entreprit d'enlnsser Ossn sur réIJon. 

Ce qu'il ajoute est encore plus grand : 

ils l'eusscnl fait sans doule , elc... 

Une nouvelle preuve de cette distinction, c'est que le style des 
éloges et des autres discours faits pour l'appareil et l'éclat, est 



\ 
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Twv pifixoptùv ot TtepiTraSerç eyxwjjLtaotcxot^ r? IjixTCâtXiy ol errât 
4veTe)tot TTÊptTraôstç. Et ^ au îtoXtv ê| ôXou p»? èvôfjLitjçv ^» ô 
Kaixt^toç TO ifXTraÔè; là û^y] ttotê oT^VTeXsrv^ xac Ai rovr' "^f^ 
o^X "hy^^oao [lyiniLYiq «f tov ^ Tiavu SiYiTtdxrizcu. Qappôîv yà^^^f 
àdfopiGMiiYiV àv y cbç oi(Î£V oi5Tûi)ç ^ a)ç to yevvaiov Tuaôoç ^ 
tvQa xp^y iieyakriyopov eort _, dxjTrep wtto fioLViaç nvoç xaK 
TTveujuiaToç ev6oyc7taciTt)coîi exîrvéov >tal olovec ©ot&ffov toi 
lôyovç* 

SECT. IX. 



l 



Où (ui>3V aXX' ^ ETTsi T>3V xpaTi(7Ty)V iioïpoLV ènéx^i TWV ^X- 
Xwv TO TTpwTOV _, Xéyw â's TO fxeyaXoyyèç _, ;{p>3 )tavTaîi9a ^ et 
y.ocl ^wpyjTov to Tipâyiia. fxâXXov y? xTyjTOV ^ ô/xwç _, ymO* S^ov 
oïov T£ ^ Tcc; ^^X^S âvaTpsyetv TTpoç Ta iieyiOri ^ zal woTcep 
Ssyxujuiovaç ael TTotetv yevvaiou Trapa<TT>3(xaToç.Ttva, fvio'ei^ 
TpÔTTov ; yéypoL(f(x ttou xat eTepwQi ^ to toioûtov Si|;oç psya- 

A 

XoypooTivyjç à'Krïyy\]i.cf., O0ev xai ywvyjç ^e)(a 0av(xaf STat' ttots 
i|;tXy3 >taô' eauTyjv 3^ Ivvota ^t' auTo to jULsyaXoypov , a)ç 37 
Toù AtavTo; £V Nexuta (JtwTrrj jjiéya xaî ttovtoç u^'^îXoTepov 
5Xoyou. IIpwTov oùv to ^ e^ oO y (vexai _, TipouTroTtôeaôat 
TTavTwç àvayxatov ^ a)ç ex^'^ ^^' '^°^ aXy)6yî pyjTopa ptij Ta- 
Tretvov (fpôvYi(i(x. xai ayevvsç. Oi^'è yàp oîov ts ^ /xixpà xoi 
(JouXoTTpeTTyj (ppovoyvTaç xal eTrtTyjâ'suovTaç Tiap' dXov tov 

jSt'ov 9au|ULa(7Tov Tt xal tou TravToç atwvoç è^eveyxeïv o^cov* 
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en général sublime et pompeux , quoique rarement passionné : 
aussi les bons panégyristes ne sont-ils point pathétiques , et les 
orateurs pathétiques sont-ils de mauvais panégyristes (6). Si, 
au contraire, Cécilius n'a rien dit des passions parce qu'il s'est 
imaginé qu'elles n'ont aucun rapport avec le sublime, il s'est 
totalement trompé. J'oserais affirmer avec confiance , qu'il n'y 
a rien de plus grand qu'une passion noble et maniée à propos : 
c'est alors que le discours monte jusqu'à l'enthousiasme et res- 
semble à l'inspiration. 

CHAPITRE VIII. 

PREMIÈRE SOURCE DU SUBLIME. 

La grandeur des pensées, 

La principale source du sublime , cette disposition au grand, 
est un don de la nature plus qu'une acquisition de l'art : on 
peut néanmoins la fortifier et la nourrir par l'habitude de ne 
remplir son ame que de sentiments honnêtes et nobles. Ck)m- 
ment cela, direz-vous? Je l'ai dit ailleurs : ce genre de sublime 
est le son que rend une grande ame ; c'est cette grandeur 
d*ame qu'on admire quelquefois dans une pensée nue et non 
exprimée par la parole. Par exemple, le silence d'Ajax aux 
enfers (1) porte ce caractère de grandeur; aucun discours 
n'eût été, là , plus sublime que le silence. 

Posons donc en principe ce fondement de toute sublimité , 
que le véritable orateur ne saurait avoir un esprit bas et ignoble, 
n n'est pas possible qu'un esprit toujours rabaissé vers les 
petits objets, produise quelque chose qui soit digne d'admira- 
tion et fait pour la postérité. On n'écrit noblement que lors- 
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ixeyakoi Si oc lôyoi toOtoùv _, y,a.i:à to ecxoç ^ âv âv epêpi- 
etç âacv ae evvocac. Tocimn xal ecç roùç fJLcéXtora ^povyjjxa- 

c 

Ttaç efXTTtTTTet la UTrepyua' O yàp tw Ilapfxevîuvt (finoavxi j 
« eyd) pièv j^pxÊjQyîV ^ *** ( ei AXé^av^poç îïpiyjv ^ > c K^à 
vy? A tût y > Êtîràv^ « ei TLapfjievitùV jïjxriv ^ » to «utoiI fieya, 

c 

Xoypov â'eixvudtv wç Kod ro Ofii^pou Trapop/fei (jieyaXoywè^=> 3ç 
ev Tw 

Oupavw èdTïipt^e xàpvj, xat STrt ^Govt jSatvse, ) 

TO stt' oùpavov «710 yyjç ^ta<TTy)ua* xac tout' ocv eiizoï Ttç oi»jr^3^ 
SjxâXXov T>iç Ept(îoç^ Yi Ofx>7pou jXÊTpov. fi «vofxoiov ye too"3^° 
Hdto'^ecov eTTÎ t>îç À^Wo^^ etys Haio^ou xaî tïjv A<n:iioa^>^^ 
QsTéov « Ti5ç ex jutèv ptvwv fxu^at péov* > oi yap ^etvov ^^-^ ^^^ 

c 

£T:oiYi(je TO eWwXov^ aXXà fiiarizov. O ^'è irwç fxeyedvvec ta 
Son^ôvicL ; 

0<7ffov (^ riepoeiâkç àvrip ïâsv o^da^potffcv , 
H|isvoç Èv (ixoTre^ , XevffO'uv èm oevoTra 7r6vTov* 



T>3V opfjiyjv auTwv xodfxtxcjî â'taaTyjptaTi xaTa/xeTpeu Tiç 

oùv oix àv etxoTOt); ^'tà ttîv yîrspêoXyjv toû pieyéôouç eiri- 

(fOéy^MxOy oTt_, àv ^tç ê|:5ç eyoppiïîcjwejcv ot twv ôewv ÎTntot^ 

ÔouxeÔ' 6upyî(70U(7tv ev xdcjjuicj) tottov ; ÏTTSpyuâ xal Ta eTCt 

t:^ç 9£oua;(îaç ^avTa'djutaTa ^ 
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fju'on pense aveu noblusso : voilà pourquoi les mots sublimes 

parleni toujours d'une grande ame (Je le ferais, disait 

Parménion (3), si j'étais Alexandre; el moi aussi, dit 
Alexandre , si j'étais Parménion. Celle réponse décèle un 
pand homme. Homère représente la discorde (3) : 



, La If te dans les cietix et les pieds i 



a lerre.) 



Ne dirait-on pas que le poëte nous a donné la mesure de son 
génie plus que celle de la discorde? Le porlrail qu'Hésiode a 
fail de la tristesse [4) esi bien différent , si toutefois le poÈme 
du Iwuclier d'Hercule est d'Hésiode : 



flraii 



Une puante humeur lui coule des narines. 



l'est pas forte , mais dégoùtanle. Voyez quelle 
grandeur Homère donne aux choses divines : 



^ffei 



Autant qu'un homme, assis 
Voit d'un roc élevé d'espace dans 1 
Autant des immnrlels les coursiers 
En franchissenl d'un saut [5). 



rivage des m< 
ns les airs. 



leur fail franchir d'un saut la distance d'un pôle à l'autre. 
A ces vers, où le grand est poussé jusqu'à l'hyperbole, ne 
pourrait-on pas s'écrier avec raison quo, si les coursiers des 
immortels 's'élanccnl encore une fois, l'espace leur manquera 
dans l'univers ? Le combat des dieux (au vingtième cliani de 
VIliade] ollVn le môme genre de merveilleux (6). 
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Èâ^SKTSv (^ {jnsvspBev avaÇ svépwv AtJwveùç, 
Aetcaç (T ex Spavoit aXro , xai lap^e , jxtq ot siretxoL 
Faêov xyapp-h^ste ïloast^dav hoai/$(t)v y 
Or/ta (^è 0v>iTOtffe xal àBoLvirotat favelrj , 

'Èmêléiteiç j éicdpe^ oaç^ àvctppYiyvviJiévriq |utèv ex |3a9pM 
yyjç ^ ûfyToy ^e yyfjLVoujxevou Taprapcy^ «vaTpowrjv ^è oXo: 
xat 8idi(Tzciaiv ToO xocjfxou XapiSavovToç^ TravÔ' afxa^ oupavoç 
a5V)ç ^ xà Bvr\zi p Ta àBcboxoLy âiioL zri lore aupLTioXepLer xai 

7(jvyxtv^uv£ijet fJtaXî'^* AXXà Taûra (foëepi fiév iz'kijv si yih 
xar' (xKhiyopioLV XapiSavotTo^ TravTaTracjtv a9ea^ xac où ocfr- 
ÇovTa To TTpgTToy. 0|jLy)poç yap jxot ^oxe?^ Tiapa^tiJoiç tpau- 
jutara Sewv^ mccaeiqj Ttjxwpiaç^ ^ccupvciij feafiày TraOri .irapi- 
(f^jpxoLy Toùç jutèv eTTÎ Twv IXtaxwv av6pcâ7rouç _, odov sttc rt 
$vvaii£i^ Oeoijg TTgTTotyjxévat^ toùç 9eoùç â'è av5pw7rouç. AAV 
Yjpiiv |JL£V Sij(j9(xipiOVoij(jiv aTToxeiTai Xiptyjv xaxûv^ o ôocva- 
Toç" Twv 06WV (^ OU T>jv ^ucjiv^ àTlà zhv àxvy^iav èTCoiriaev 

Satwvtov. IIoXù $e twv Tcepi t>jv Oeoficcy^iav ajxstvw xà^ ©aa 
a;^pavTov Tt xat pisya to <3atfxovtov c!)ç aXyîÔwç xal ^xpatov 
7rapî(7Ty]C7tv _, oîcc (jzolloïç Se Trpo ]^jxd5» o tottoç e^etpyacrrai) 

Ta eTTC TOO HoGSl^ôùVOÇ y 

m 

*** Tpéfis (^' ou^sa fioLTipà xat u^yj , 

Kal xojov^ai , Tpuùiv ts TrôXeç xal viieç A/^a.t&v ^ 

m 

noffatv utt' àBaydTOKTi ïlocetâiuyoç tovTOÇ. 
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Le Ciel en relentit, et l'Olympe en trembla.... 
L'Enfer s'émejit au bruit de Neptune en furie : 
Pluton sort de son trône , il pâlit, il s'écrie : 
Il a peur que ce diea , dans cet affreux séjour , 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour ; 
Et par le centre ouvert de la terre ébranlée 
Ne fasse voir du Styx la rive désolée ; 
Ne découvre aux vivants cet empire odieux , 
Abhorré des mortels et craint même des dieux. 

Voyez-vous, raon cher Térenlien , commeut dans ce combat, 
la terre s'ouvrant jusqu'aux abîmes, le Tartare à découvert, 
Ja machine du monde bouleversée , tout ensemble, lescieux, 
les enfers , les mortels , les immortels , tout combat , tout est 
en péril ? Ces peintures sont effrayantes ; il y aurait même de 
l'indécence et de l'impiété, si Ton ne les prenait (7) dans un 
sens allégorique. 

Mais quand je vois les dieux de V Iliade blessés, divisés 
entre eux, punis, enchaînés , versant des larmes , sujets à tou- 
tes nos passions, il me semble que dans Homère les dieux 
sont des hommes , et que les hommes sont des dieux. Pour 
nous, du moins, si nous sommes malheureux , la mort est le 
terme où nos maux finissent : mais pour les divinités d'Homère, 
l'immortalité est un malheur sans fin. Je préfère donc à ce 
combat des dieux, les endroits où la divinité est peinte avec des 
traits aussi purs que nobles et vrais , comme dans ce passage , 
sur lequel bien d'autres se sont exercés avant moi (8) : 

Neptune ainsi marchant dans ces vastes campagnes , 
Fait trembler sous ses pas et forêts et montagnes , 
Il attèle son char , et montant fièrement , 
Lui fait fendre les flots de l'humide élément. 
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B^ (^' iXâav èitï xû^i^ax' , araXke Se xriTs' uir' avTÛ 
nâvTodêv svc xêvO|i6>v , oxfâ^ riyvoÎYidsv avaxTa. 
rTîôodûvyî Je QxkatdaoL ^iidroLTO, rot (^è ttstovto. 

pyïcjs^ xaf éyyjvev ^ 61/6ÙÇ ev t>5 eta&oX)? yjoa^aç twv vofzwv 
« EfîTEV 0eoç y > yy)C7t' Ti ; « FevIffÔM ywç ^ xal eylveio' 
1 Oy sVÊdSoî) yyj ^ xai eye» ÊTO. » Oix o)(Xy)poç av rcjwç^ hcaft^ 
Sô^Gtiiii y ev Irt ToO TTOtyjToO xai twv av9p&)Tri»û)V T:(xpaQé- 
jutevoç ^ Tou paÔerv /apiv ^ 'iç etç Ta YjptùÏKà |xeyé9y] (juvepL- 
Saivei» eSiÇst. A/Xyç açvw Jtal vi| ànopoç auTw tïjv twv 

Zsû 7raT8j3 , ( 9)»j(Ttv ) cùXk ait pûtrat utt' îqs^oç maç A;^aeGi)v , 
noévjo'ov ^ arïBpnv , Jôç c^' oyôaX/iAOÏdev iâéaBotv 
Ev (^è ^as£ xal ôXeo'O'ov. 

EoTtv cî)ç âXylQwç to iiàiOoç Atavroç* où yip Ç^v eu^^e- 
Tat ^ ( :?v yap to a?Ty)fxa ToO lïpwo; TaTuetvcÎTgpov ) akV^ 
èiiet^Yi ev iîcpocxztù (jxoret t>jv av^petav etç oi^èv yevyaiov 
er;^e ^ta6éa0at ^ ^tà xam ayavaxTWV^ oTt Tipoç tyjv pta^^^ 
àpyû y ywç oTt rap^tcTa atieiTat ^ wç îraviwç xiïs aperf; 
eup>îc7&)v evraytov «(^tov ^ xav auTO) Zevç âvTtTorryiTat. Ai- 
HXi yàp O/xyjpoç fxèv èvOdS^e ovpioç avve(n:veï roïq iytùtsiv , 
xal oux oiXko Tt «UToç TreTTovSev ^ y? 

MatvsTai , wç or' kpriç iy;^gff7ra^oç , J 6).obv Trûp 
AyXoi(T|xoç (?£ -Kspi arôpLCx, yivsTat' 
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Dès qu'on le voit marcher sur ces liquides plaines , 
D'aise on entend sauter les pesantes baleines : 
L'eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi^ 
Et semble avec plaisir reconnaître son roi. 
Cependant le char vole.... 

Ainsi, le législateur des Juifs, qui n'était pas un homme vul- 
gaire , après avoir conçu la puissance de Dieu dans sa dignité , 
l'a-t-il bien exprimée par ces paroles » au commencement de 
ses lois : Dieu dit : quoi? Que la lumière soit, et la lumière 
fut; que la terre soit , et la terre fut (9). 

Peut-être ne serez-vous pas fâché, mon cher Térentien, que 
je vous cite encore notre poète , dans un de ces endroits , où il 
peint les hommes. Vous verrez comment son génie grandit et 
marche de pair avec les héros. Une nuit affreuse , répandue 
tout-â-coup sur l'armée des Grecs, ne leur permet plus de 
, combattre. Ajax impatient s'écrie (40) : 

Grand Dieu ! chasse la nuit qui nous couvre les yeux , 
Et combats contre nous à la clarté des cieux 

Voilà un sentiment digne d'Ajax. Il ne demande pas la vie ; 
cette prière serait au-dessous de lui ; mais dans ces épaisses 
ténèbres sa valeur ne pouvant se signaler par aucun exploit, il 
s'indigne d'être réduit à l'inaction au milieu d'une bataille; il 
demande que le jour lui soit rendu au plus tôt; il y trouvera du 
moins une mort digne de lui , dût-il avoir à combattre contre 
Jupiter même. Ainsi, dans V Iliade, le génie impétueia d'Ho- 
mère anime les combats, et l'on dirait que ^ lui aussi. 

Tel que Mars en courroux au milieu des batailles, 
Ou , comme on voit un feu , portant partout l'horreur , 
Au travers des forêts promener sa fureur, 
Décolère il écume (11). 
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gvexa TrpodETUtQewpyîTéov^ ) oit iieycû^riç yucewç u7royepO|uie- 
12vyî(; ij$ri Ï$i6v èaxiv èv yinpoc to (fikôfiv6ov. Aifkoç yip h 
TToXAwv Te aXXwv cjuvieSecxol); Tauryjv ^ev^épav Tyjv UTroSectv^ 
oràp 5/3 xax toû Xet^|/ava twv ÎXtaxûv 7ra0yî|XflcTû)v Jtà T)5ç 
Ô^udo-giaç ^ «<5 èizeiao^icc ziva loy TpwtxoO TioXéfxou ^ 
TTpoçeTretç^épetv ^ xat vio Ai' ex toO ràç okocfipaeiç xai toÙ; 
©rxiouç ^ W5 TTaÀac ttou TUpoey^wc/^lvoiK; toÎç yjpwffcv^ iv- 
T«09a izpo^oLTZoSiSovoLi. Ou yip àXX'^ r? T)5€ IXta^oç ènCkoycq 
êaTtv îo OWdCjeta* 

Ëvda ^£v Aîaç xscTat àpiiïoç , ev6a (^' A;^(X).eùç , 
Ev0a âk Udrpo'AXoç , ôsô^tv /xtq(7T&)^ ûèTaXavroç* 
Ëvda ^ è|:AÔç ^Aoç xfiéç. 

fxévrîç ev ax/^yj Tiveû/xaToç ^ oXov to dw/xcjcrtov ^paiiaxinov 
u7re(7T>j(7aT0 xal evaywvtov t^ç ^è Ù^Gaeiaq to TuXeov ^ir]- 
yrifiau-KOV ^ oizep îStov yinp(ùq, O0ev ev t>5 OSvaaeta Tiapei- 
xaaat tcç àv xaTa^Uoptévcd tov O/xxjpov j^Xtw ^ ou 5i;^a ti5ç 
(jyo^po'TyjToç TTapapLgvet to //éyeSoç. Où yip ezi Totç IXtaxoTç 
exetvotç 7rot>7p.a(7tv fcov evTaû0a (XcôÇet tov tovov ^ ou^ e{û^ 
jxoLkiajxivcL zà xi^Yi xal IÇiîpaTa jxy)^apt.oO XaptSavovTa^ oWè 
Twv TTpoj^ucjtv ojutoîav Twv €TraXX>3Xû)V TTaSwv^ oùi'è TO âyX'"' 
(3xpo(fov xa£ TToXtTtxov^ xal Tatç ex vnq akrfitlciL^ çavTaoiai; 
xaTa7re7TUxv&)|jL€V0V aXX' olov Ù7ro%&)poûvTOç ziq lauTOV wxea- 
voû xal Tiepî Ta T^ia juteTpa epyî|ULOupt.évou ^ to Xoittov (fcd- 
vovTat ToO fjieygSouç a|tx7rwTt^eç xav toFç pLuSoo^eat xat 
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Mais l'Odyssée (el je dois l'observer pour plusieurs raisons], 
VOdyssée esl le déclin d'un beau génie (1S), qui en vieillis- 
sant commence à aimer les contes; car, sans parler de plu- 
sieurs autres preuves , deux choses font voir clairement que ce 
pofeme a été son second ouvrage : d'abord , lus malheurs d'Ilioti 
qui restaienl à décrire, el qu'il a fail entrer dans l'Odyssée 
comme le supplément de la guerre de Troie ; ensuite, les louan- 
ges funèbres et les regrets qu'il y donne aux héros , el dont 
il s'acquitte ici comme d'un tribut ijui leur ^latl depuis long- 
temps destiné. Oui, VOdyssée est le complément de l'Iliade 
OS): 



I 



gll le grand Ajax el l'invincible Achille i 
de ses ans Patrocle a vd borner le cours ^ 
mon flls, mon cher lils a terminé ses jours (13). 



h'IUade, (ilant donc l'ouvrage de sa jeunesse, est pleine d& 
mouvement cl d'action; mais VOdyssée est presque tout en- 
tière en récits , ce qui est le goût du la vieillesse. HomSre dans 
ce dernier ouvrage esl comparable au soleil couchant, qui est 
«ncore grand aux yeux , mai$ qui ne fail plus sentir sa cha- 
leur ; ce n'est plus le ton vigoureux de VHiade , cette hauteur 
de ^nie qui ne s'abaisse jamais, cette activité qui ne se re- 
pose point , ce torrent toujours égal des passions qui se succë- 
dent les unes aux autres, ces transitions rapides, cette force 
oratoire, et celle foule d'images heureuses ut vraies. Mais, 
comme l'Océan, au moment même du reflux, et lorsqu'il 
abandonne sus rivages , esl encore l'Océan, on aper(;oit encore 
dans l'Odyssée lu reHux d'un grand génie qui s'égare dans 
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iiondrnoK; 'nkavoiç. Aéycùv 9i tocjt' oùx èTiXéXritTiJLCu tôv 
èv vrj ÙfvGoeia /Eipcovcûv^ hlçù twv Trepî zov KuxXcJTra^ 

c 

OyLTnpov. YDjiV èv ctizocai toikocç é^Tj; toû TrpaxTixoû xpaxeï 
tÔ jULuStKoV T:ape^éSr,v ^ etç toOO' ^ àç lipyiv ^ îva isi^aiixiy 
à; etç ).>7poy êviore pâaxov xorà liv mocKpiiv ri fieyaXo- 
yuTJ TTapaipéTrerat ^ ola tcc Trept tov ioxov^ xat Toùç ex Kip- 
xrîç Gvo(fopSoviiévovç y ovq 6 ZtHikoç ê(fri ^otpL Jta xXaîovra , 
xaè TOV i/TTo Tcâv TTEXeia^Gdv â)ç veo7(7ov T:apazpe(fô(ievov /iia^ 
xat TOV €7r£ Toî; vauay ton (Jé;^' ripépa^ ajtTov ^ Ta Te irepi 
T>3V jutvyioryjpoyovcav àmOava. Tt yip àv àXXo y^Qcxacpifiv 
ISTavTa^ r? tw ovTt toû Atoç evuTTVta; AeuTépou 9e ëvena 
TrpoçcoTopet'cjScù Ta xaTa ttîv O^uacxetav^ Sttwç n <Jot yvépi- 
//ov^ wç 37 iTioLxpiri Tou TTa'fiouç êv TOtç //eyaXotç avyypa(f€iJai 
xat TTOtriTarç ecç ^6oç èxkbezai. TocauTa yàcp iiov Ta Ttept 
Tyjv Toû 05u(70'€&)ç î^fitxw; aÙTW jStoXoyoùfxeva otxtav ^ olo- 
vei K(ùfL(ùSi(x, ùç êcjTtv i^QoXoyoujxevrî. 



SECT. X. 



$€pe vûv^ e?Tt xateTEpov ejrot/iev^ utJ/yjXoùç irotervToùç 
Xoyovç Svvdfievov ^ èiziayte^dpLeOa, OùxoOv èiteiSh Trâdt toîç 
TtpdyiiaGi (fV(T£t avve^pevei Tivà |xopta ^ Taîç ilXatç ouvuTrap- 
XOVTa ^ e| ava'yxy]ç yivovz àv riplv v^ovç ouxiov j to tûv 
èii(fspou.év(ùv exXéygtv âei zà xatptwTaTa^ xal TaÛTa t^ Trpoç 
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des récils sans vraisemblance. En parlant ainsi , je n'ai pas 
oublié les lempfltes de VOdysiée, l'avenlure du Cyclope, et 
quelques auires ondroils; je dis que c'esl Touvrage de la vieil- 
lesse , mais celle vieillesse esl celle d'Homère. Au reste , dans 
ces endroits mâme , il y a beaucoup de r^cit et peu d'aciiou. 
Toutes ces observations confirmenl ce que j'ai déjà avancé : 
qu'un esprit supérieur , à son déclin , tombe quelquefois dans 
le bavardage. Ainsi, la fable de l'Outre; ces malheureux 
raélamorphosés par Circâ, que Zoïle appelait de petits cochons 
larmoyants (\ i) ; Jupiter nourri par des colombes , comme uu 
petit pigeon ; Ulysse qui passe dit jours sans manger , spr&s 
son naufrage, et la manière invraisemblable dont il fait périr 
les prétendants (1 5) ; qu'est-ce que tout cola , sinon des songes 
de Jupiter ? 

Une seconde observation que vous ferez en lisant ce poËme , 
c'esl que les auteurs qui, dans la vigueur de l'âge, ont le mieux 
peint les passions fortes (16) , ne peuvent plus manier que les 
passions paisibles et tranquilles. Telles sont cellos que nous of- 
fre l'Odyssée en racontant ce qui se passe dans la maison 
d'Ulysse : c'esl une sorte de drame qui peint les mœnrs de la 
vie privée (dans le 1", 3" ei 4" chant). 

CHAPITRE IX. 

DU CBÔIl UBS CIftCONBTANCES PR0FB8S AU SDBLIKK. 

Allons plus avant; voyons encore si nous n'aurions pas 
quelque autre moyen qui puisse rendre le discours sublime. 
Comme il esl de la nature des choses , qu'un tout se compose 
de certaines parties, qu'on appelle les accident de la substance, 
le style s'élèvera jusqu'à la sublimité, si l'on chobil les plus 
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SKhîkoL l7rc(7UV0é(7êc ytaBdizep ev tc aôfxa itoieiv iùvaaOoLi' 
fxèv yàp Ty? lxXoy>5 lov ompocLvnv twv 'XYiiificéxtùV y t4 Je 

TTuxvcàaet twv exXeXeypévwv TTpoçaygTat. Oîov 19 SoTryà 

(TVfiSoiivovTa xcûq èptùU'x.oLÏi /ixavtat; 7ra9>î|txaTa Ix tc3v Tra 

e7ro//év&)v xai £x rfjç aXyiQetaç auT>3ç IxacjTOTÊ Xajxêovet. 11^^ o^î 

Je rfcv àpezYiV âîro JetxvuTat ; ots tcc axpa ûwtwv xat utts 

TeTa/xeva ^eivy? xai èxXé|ac xaè eiç âXXyjXa o^v j'^^aat. 

E/A^ev' wvyjjO , OffTtç svavTcoç rot 
iÇavst , xat TrXaiTtov cc^ù ywveû- 
(Taç vTraxoûse 

Kat ysXûffaç t^sposv. To ^ot' /xàv 
KapâioLV £V ŒTTQÔSfftV STTToaasv. 

Hç yàp ei^fit) 9£ , ^poy^étùç fie fcavàç 
ÀWà xa/ut/utsv y^ûo'O'a eays* XeTrTOV (?' 

Ka^(^' iJjOwç ^v;^|3Ôç ;^£STat, zpbyioç âk 
nàaav ày|3et , y^cupoTépa, ^k Ttoixç 

<ï>atvo^at aTTVOuç. 

50Ù 6ay|txaÇet$ ^ wç utt' «uto rijv ^|/i»x>3V ^ to dw/xa , riq âxoàç ^ 
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onvonables , et si elles so lient de manière à pouvoir faire corps : 
ar, d'un calé ce choix, el de l'auire cel amas do circonstances 
tlirent fortement l'attenlion. Ainsi Sa pbo prend toujours les 
ccideots qui accompagnent le délire de l'amour, dans les sui- 
)s et dans la nature mâmc de la passion. Elle excelle à cboisir 
t à rassembler ce qu'ils offrent de grand el de plus élevé. C'est 
i laleni qui la distingue. 

Heureux (jui , près de toi , pour loi seule soopire ; 
Qui jouil du plaisir de l'eDlcndre parler ; 
Qui te voit qaelqucrois doucement lui sourire I 
Les dieux dans son bnnhcur peuvent-ils l'égaler ? 

Je sens de veine en veine une subtile (lamme 
Courir par tout mon corps , sïUil que je le vois j 
El , dans les doux Iranspnrts où s'égare mon ame , 
Je ne saurais trouver de langue ni de voix. 

Cn nuage conrus se répand sur ma vue ; 
Je n'cnlends plus ; je tombe en de douces langueurs ; 
' Et pâle , sans haleine , interdite , éperdue , 
Un frisson me saisit , je tremble , je me meurs. 



t 



,is, quand on n'a plus rien, il f.-iut tout hasarder [!)... 



^admirez-vous point comment elle cherche l'ame , le corps , 
'oiiîe , la voix , les yeux , la couleur, tout ce qui a disparu ; 
lomme si ces choses existaient hors d'elle-même : ensuite ces 
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xai'eTai^ aXoy terrer^ ^poveê; 77 yàp g>of errai ^ 77 irap' ôXcj^ov 
Téflyyîxev ïva |x>î ev xt irepl • aÙTÎjv Trafioç (fouvYttai ^ TaB&v 
Si avvoSoç, Ilavra (xèv xàTotaiiTa yivezai Ttepl toîîç èp&maç' 
Yi X>5^iÇ ^^ wç ?yyiv , t65v âxpcov ^ xat i5 etç ravro auvatpe- 
ffcç (kneipydaaxo tîjv e|o;j)3V êvitep ^ olfiai^ xal Itti tcSt) 
^^etjxwvwv TpoTTov TTOtriTiç exXajxSavet twv 7rapaxoXou0ot>»<»- 

Ci 

4tû)v xi ;faXeTrc6TaTa. O fxèv yàp rà Api(iciTiteia izouic^s^^ 

êxstva oretat j'eiva* 

0aO/x' iQjiAtv xat toOto fjtsya y/5S0"tv ri^szépT^atv. 
Avâpeç v^ùàp vaîouiTtv ctTro ;(0ovoc ev TreXccygovi* 

Httou TToXXà 6eot7t ^é^oç cèvà x^I/aac e;(cvrsç 

TuavTt fxyjv ^ oî[iai , SyiIov ^ w^ tiXIov av9oç e^^t Ta Xey 

* * 

Dfxeva y? Séoq. O Je Ojxxjpo; ttwç; h yip âîro iroXXwv X 

yécOoi' 

m 

Ev c^' 'éitza\ wç ors xv/xa 0o^ sv vyjt 7rsff>îfft , 
Aa^pov, vTrat vs9)£Gi)V àvs/xoTpe^sç* :^ ^£ re irà^a 
A;^v>2 v7rsx^û^9)9 , àvé^uoeo ^k (^ecvbç àiÎTYiç 
icTtw èiiSpéiisTOLt , Tpoiiéovffi (Ts TS ^^sva vaÛTat 
Aste^tOTSç* TUTÔbv yàjO uTrgx ©avaroto yepovrae. 

6E7rE;(£Îoy](7e xal Apaioç to avro toûto fjLgTsveyxetv 
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opposilions, die transit, elle brûle, elle raisonne, clic s'égare, 
elle tremble, elle se meurt ï II semble que ce ne soit pas une 
seule passion, mais un concours de passions. Telles sont, il 
est vrai , les suites ordinaires de l'amour : mais ici , comme je 
l'ai remarqué, le choix et la réunion des circonstances émi- 
nenles ont produit le sublime (2). 

Lorequ'Homère décrit les tempêtes , il rassemble de mSme 
ce qui arrive alors de plus affreux. Ecoutons auparavant (3) 

Illeur des Ârimaspes : 
i 
l'a 



■ O prodige étonnant ! o fureur incroyable I 
, Des hommes insensés, sur de frêles vaisseaux , 

int, loin de la terre , habiter sur les eaux , 
' El suivant sur la mer une roule incerlaine , 
' Courent chercher bien loin le travail et )a peine. 
' Ils ne goùlenl jamais de paisible repos ; 
Us ont les jeui au ciel , et l'esprit sur les flots ; 
Et les bras étendus , les entrailles émues , 
Ils font souvent aux dieux des prières perdues. 



l'auteur trouve cela terrible; mais tout autre que lui y verra, 
jecrois, plus d'antithèses brillantes que d'objets de terreur. 
Sn est-il ainsi d'Hom{;rc 7 Citons un exemple entre plusieurs 
autres ; 

Comme l'on voit les Ilots , soulevés par l'orage (4), 
Fondre sur un vaisseau qui s'oppose à leur rage : 
f Le vent avec fureur dans les voiles frémit , 

;r hl.inchit d'écume , et l'onde au loin gémil ; 
*• Le matelot tremblant , que son art abandonne , 
> Croit voir dans chaque Ilot la merl qui l'environne. 

Iralus a lâché de donner un autre tour au dernier vers (5) : 

Un bois mince et léger les défend de la mort. 
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ttXxîv p.txpov aÙTO xat yXayupov è'KoiYiGev àvTt cfoêepov' Su 
9h Trapcàptce tov xev^uvov^ etTTwv^ SûXov ociS' épvTtei, 

c 

Oùxoûv aiïeipyei. O ^'è Troiyîiiîç oùx etç a7ua| TtoipoplÇeL to 
^'gtvov^ aXXà Toùç «et xat (Jtovovoy^^t xaTo: irav xvpta ttoX- 
Xaxiç aTToXX^jjULévouç eix,ovoypa^ei. Kaè july^v tàç TTpodeaeiç ^ 
à(rjv06Touç oucraç ^ ai/vavoyxcfcrixç Trapi ^vdtv ^ x«l 6iç aX- 

c 

Xî^Xaç (TVfJiSKXcrd^fiîvoç ^ « YTrèx Occucczoïo ^ » tw jutèv ouvepi- 

TTtTTTOVTl TTaôSt TO eTTOÇ OflOltùÇ èSoLadVKJEV * T^ ^€ TOU fllOUÇ 

cTVvQXt'^et TO Tuaôoç àxpcoç àTrgTrXadOTO ^ xai ptovovoùx 

c 

èveTUTrwce t:? Xélet toû xtv^uvow to c^tw/xa ^ <r TîtÈx Qocyd- 

7Tôto yépovTai. » Oùx aXXcdç o Ap^i'Xo^^oç eTUt toO vauaytou ^ 

< 
xai eTTt T)? Tipoçayyekioc 6 AyjfAocjôgvyiç* t EoTrép'a fxsv yàp 

;?v ^ ï> ^y](7tV aXXà Taç ilox^Ç ^ wç grTTOt Tcç ^ àpi(sxiv8y\v 

èytY.aOYipav'^eq eTTtcmvsQyixav ^ oi^'èv yXoiwo'eç ^ fj oiae[ivov y 

Y) (syokiY.hv syxaTaTaTTOVTSç Sià fxécjou. AvptatvsTai yàp 

TaîÎTa TO oXov ^ wciavet ^ihyjxoLXCf. ri àpociioiiaxa^ euTîotouvTa 

(ÂEyéOYi (7iivotxovo|ULOUfjLeva ^ ttî Te Trpoç aXkrikoL ay^écti ox»v- 
T£Tet;(iafxéva. 

SECT. XI. 

liveSpoç ecrri Taiç TTpoexxeiuévaiç âpezin xai ytv xaXoueriv 
au|yi(7tv y oTav ^ ^gx,o|Jtéva)v twv Trpaypta'Twv xaJ aycovwv 
xaTûè TTgpto^ouç àp)(àcç te TUoXXàç xai ovaTuauXaç^ Irepa 
eTspotç eTTgtçxyxXoujjteva jjteyeôyî (Tuys^wç eTTetçayriTat xaT' 
2£7rt'Sa(7tv. ToÙTo (Je s?T6 Stà TOfiYiyopiav ^ erre Jîtvwcjcv^ Îî 
7^pay^aTa)v y? xaTadxewwv èmppoidiv ^ eir eTTotxovoptcav ep- 
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Cela est pelil et genlil) au tieii J'tiU-6 terrible. Déplus, il donne 
à coDlre-sons des bornes à leur danger. Un bois, dit- il, les dé fond 
de la mon : Joac il l'éloigné. Homërc ne dil pas une seule fob 
que le danger ait des bornes : il peint toujours , ol , pour ainsi 
dire, à chaque flot qui s'tilîjve, les matelots qui périssent. Il y a 
d'ailleurs un licence heureuse dans )e rapprochement insolite 
de ces doux mots , un in ; il exprime d'une manière 1res imila- 
live le mouvement de la mer, par le choc des syllabes qui se 
brisent comme les vagues. Archiloquo a décrit de même un nau- 
frage (6), et Démosthëne la prise d'Élutée (7) : lanuii appro- 
chait, dit-il; l'un et l'autre ont lait un choix sévère ; ils 

n'ont pris , si l'on peut parler de la sorte , que les sommités, 
sans y mêler rien d'inutile , ou qui sentit la déclamation ; car 
cela gâte tout : c'est comme le moellon et le plâtras qu'on en- 
lasserail pour élever un édifice majestueux (8). 




CHAPITRE X. 



L AMPLIFICATION. 



|.'amplifiRalion est au rang des moyens que nous venons 
iblir , lorsque, dans une affaire et dans un plaidoyer, qui 
lettent tour à tour des reprises et des pauses (t), toutes les 
parties s'enchaînent les unes aux autres et s'élèvent par degrés 
jusqu'au sublime. Que lamplificalion roule sur un lieu commun, 
qu'elle consiste a esagi'rer, à fortifier les question» pl les preu- 
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TuXrîV jjLtxpov aÙTO xal yXcuifvpov è'KoiYiaev avfi yoSspoil* Irt 
^è Tcapwpto'e tov y.Iv8\jvov ^ dizfùv ^ SûXov ^t^ èpvKei, 
Oùxoûv iiieipyeu O ^£ Troiyjiyjç oùx etç a7ra| TrapoptÇet to 
d'eivov^ aXXà Toùç asl xaè (Jtovovot^^t xarà Tiâv xu/xa tt^X- 
Xaxiç a7roXX*jjUL6Vouç eUovoypa^el, Kac piviv tàç irpodéaei^ 
«(TJvfiéTouç oucraç ^ oyvavayxofdocç Trapi (fvaiv ^ xâà. eîç aX- 

c 

XiîXaç (TVfjLSi(xad(iîvoq ^ « YTrèx OavàcToio ^ » tw jj^èv auvqut- 
TTt'TTTovTt Tiaôsc TO eîToç o|txoe wç èSaadvKTev ' tyî Se tov enov 
cwOli^ei TO 7ra9oç cExpco^ omtnldaaxo ^ x«î fxovovoù 

c 

èv£TU7r&)<76 T^ Xé|et toû xtv^uvov TO î$icùii(x, y <r TTuèx 0ava' 
7tôco yépovTat. » Oùx aXXcoç o Ap^c'Xo^^oç eTUc toO vauaycou 

c 

xai eTTt T^ TUpoçayyeXéa o AiQ/utodôév/iç* t EoTrépa ptèv yà 
;?v ^ ï> yyîdtv aXXà Taç £|o)^àç ^ wç grTTOt Ttç ^ àpiaxivSri 
£xxa9>7pavTe<; eTrtcTVvéÔyixav ^ oi^ev yXotw^eç ^ >7 acjejjLVOv 
y? (j^^oXtxov eyxaTaTOTTovTeç ^ti ^LÎaov, AvpiaiVEXai yà^ 
TauTa TO oXov ^ cbaavet ^pyjyiJtaTa xî àpaidiÂOCxa^ ê^TUOtoûvT 

fjteyéOri (7UVotxovo|ULOUfjLeva ^ TyJ te Trpoç aXXy)Xa aj^écet auv 
T6Tet;(tafxéva. 

SECT. XI. 



2uve^poç £OTt Taïç 7rpoexx£tfxévatç iperij xal ^ xoXovatv^ 
au|y](7tv ^ oTav ^ Sz'/o\i.iv(ùv twv 7rpay|xaTû)V xat «ywvwi^ 
xaTa Tr£pto^ouç àpyi<kc, T£ TroXXàç xai ovaTuauXaç^ Itipo^^ 
£T£potç £7r£cçxuxXoufX£va |ji£y£9yî (juvsxwç €7T£tçayyiTat xaT^ 
2sTrt'SacTtv. ToiIto ^è e^te ^tà zoi^riyopiav ^ être iîiv(ùaiv ^ y^ 
'Kpcf.y^kdixiùM y\ xaTa<TX£ii(j5v èmpp(*iaiv ^ eïr £7rotxovo|uitav ^p-^ 
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ves , à distribuer les faits et les passions dans un certaiu oi'dru, 
car il y en a de bien des espèces ; l'orateur doit savoir qu'il 
n'en est aucune de parfaite sans le sublime , excepté sans doule 
dans les choses qu'il doit affaiblir et rabaisser, et lorsqu'il faut 
exciter la commisération (S) : en tout autre cas , si vous en âlez 
le sublime , ce n'est plus qu'un corps sans ame : l'arapliCca - 
lion qui ne tire pas de là sa force , languit et n'est qui; de 
l'enflure. 

Pour rendre ceci plus clair, je ferai voir , en peu de mots , 
comment le sublime diffère de l'amplification , et celle-ci du 
choix des grandes circonstances , dont j'ai parlé précélemment. 



[ chog 



CHAPITRE XI. 



( PEUT DËVjniR L'AKPLinCATlON. 



L'amptiËcatiou , disent les maîtres de l'an, est uu discours 
qui sert à agrandir les choses. Je ne saurais goûter cette défiui- 
lion. Elle peut convenir également au sublime , aux passions 
et aux figures , puisque tout cela donne aussi de la grandeur 
au discours. La différence du sublime à l'amplificalion me pa- 
raît sensible. L'un consiste dans l'élévation, l'autre dans l'abon- 
dance ; l'un peut donc se rencontrer dans une seule pensée , 
l'autre se compose toujours du nombre et du la quantité. On 
pourrait la définir : un discours qui rassemble toutes les circon- 
stances tirées du fond des choses et des lieux oratoires, sur les- 
quelles on insiste pour en fortifier la preuve. On ne doit pas la 
confondre avec la preuve : celle-ci a pour objet d'établir la vé- 
rité âe ce qui est en question 
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ywv Y] TTaSwv ( jutupîat yip iSéai twv ai|>?(j£&)V ) yivoizo' 

auTo ouorac'y) X^P'^ Oij^onç réXeiov , TiXijv ei /xi? ev o?)tTotç 
âpa VYi ^ioLy VI ev eÙTsXtcjfjLorç* twv ^ (3(XXa)v au^7]Ttxâv 
oTov Tiep àv To u^y)Xôv àyéXyjç ^ cbç ']/ux>3V elatpiîjetç atù- 
[noxoç* eufiùç yàp orovet y.olI xevoûrat to &iLT.pcLYXov aÙTWv^ 

T 

Sjutyj ToFç 0;|;Ê(7t ffi»VETrtppc«)vvû|ULevov. H fxÉVTOc 8ia(fipEi toû 
àputùç Eipyjfxévou là vOv T:oipayyek'kôiieva ^ (TrepcypatpTî yap 
Ttç :?v ixavo twv âxp&)v "kYifipidxoiV y xai etç evôrriTa oiivra- 
|(ç ) xai Ttvt xaÔoXou twv aù|>3(jewv TrapaXXarrec rà utj/y) ^ 
t:^ç o'aç)yîV£taç avr/jç evexoc ot;vtÔ|jl&)ç Sioptméov. 

SECT. XII. 

O ptèv oiiv Twv ttyyoypdcfoiv opo; efxoîy' ovx ipeaxoç. 
Aul/iffiç ecJTc ^ yacTt_, Xdyoç^ [léyeOog TrepcTtQetç TOtç utto- 
x£epL£Voii;* ^uvarat yàp àpitXei xal utj/ouç ^ xaè Ttâfdoiiç ^ xal 
TpoTTwv £rvat xotvoç ouTOç opoç y èi:eiSr) xaxfiFva tw Xoyw 
7r£ptTt9yi(7t TTotov XL fxéyeQoç. Ejut-ol $ï (faivezai tccôxa. oChkrr 
Xwv TrapaXXaiTecv ^ ^ x£tTat to fjifiv û;|;oç £V Siapp-axi ^ rj 
S^ au^Yiaiç xal £V TrXyîfiEc* ^loizep £X£tvo |ut.£V xav voYjjxaTi 

£V£ TToXXaXlÇ ^ 3^ S'fi TtOVTWÇ (Jt£Ta TTOCXOTriTOS Xfltt TTÊpiOUataç 

2tcvoç v(fiaxaTai. Kat eortv î^ (rj|rjatç^ wç TUTTcd TuepiXa- 
ê£tv ^ oufXTrXi^pwfftç chro TuavTwv twv èpLCfepopiévoiV roïç 
rcpocypiarn p-opionv xal Toirwv ^ ed^ypoTTocoucia t>5 e7rtfxov>5 to 
xaTEo-xEuacTp-ÉvoV TaÙTy? T?i(; tti'otewç (Jt£(TTo5aa^ oTt // fxèv tô 
Çy)Toûpt£Vov à7i:o(j£t(xvy(yiv)... 
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D ves , à distribuer les faits m les passions dans un cerlaîii ordre, 

FiCar il y en a de bien des espèces ; Toraleur doit savoir qu'il 

l.a'ea est aucune de parfaite sans le sublime , excepté sans doulo 

da^s les choses qu'il doit affaiblir et rabaisser, et lorsqu'il faut 

exciter la commiséralion (2) : en teut autre cas , si vous en ôiez 

le sublime, ce n'est plus qu'un corps sans ame ; l'amplifica- 

tion qui ne lire pas de là sa force , languit et n'est que de 

l'onDure. 

Pour rendre ceci plus clair, je ferai voir , en peu de mots , 
coDunenl le sublime diffère de l' amplification , et celle-ci du 
choix des grandes circonstances , dont j'ai parlé précédemment. 

CHAPITRE XI. 

BXOIIXENT ON PËDT UÉFIKIH L'aMPLIFICATION. 

L'amplification, disent les maîtres de l'art, est un discours 
qui sert à agrandir les choses. Je ne saurais goûter celte défini- 
tion. Elle peut convenir également au sublime, aux passions 
et aux figures , puisque tout cela donne aussi de la grandeur 
I au discours. La différence du sublime à l'amplification mo pa- 
f ralt sensible. L'un consiste dans l'élévation, l'autre dans l'abon- 
dance : l'un peut donc se rencontrer dans une seule pensée, 
l'autre se compose toujours du nombre et de la quantité. On 
pourrait la définir : un discours qui rassemble toutes les circon- 
stances tirées du fond des choses et des lieux oratoires, sur les- 
quelles on insiste pour en fortifier la preuve. On ne doit pas la 
confondre avec la preuve : celle-ci a pour objet d'établir la vé- 
rité de ce qui est on question 
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xépfUTai 7ro).Xa;jy jxéyeQoç. 06ev ^ ©r/xat ^ xarà Xdyov 6 j/èv 

pïjTwp^ «Te TTaQyjTtxtoTepoç^ ttoXù to ^laTTupov e;^ei xai 0u(iLt>«i!)$ 

èyLCfkeyôyievov' 6 Sk^ y-aôeorwç ev oy>c&) xal (xsyaXoTrpeiteFffefx- 

4voTyiTt^ ow ê^vy.TM fiiv^ akV oby^ oStwç èTzéarpaiixùLu Ov x«t' 

fky el Y.CÙ Yjiiïv â)ç EXXy)CJtv eysÏTai' Tt yivcào-xeiv^) xac ô Ktxé- 
pwv Toîî Ay)|jLO(j9évouç ev toÏç jxeysôedt TrapaXXocxTsc. O fxb 
yàp ev u^ei tô TuXe'ov «TTOTOfAtt)^ 9i Kixépwv ev x^aet. Kai 
fiiv î^fjLsrepoç ^là to (/.sto: jStaç; exacrra ^ en â'è Ta^^ovç ^ 
pû5jxy)ç^ ^eivoTTiToç^ oîov xoietv re âfza xat ^tapirafety^ 
(TxyjTTTw Tivi TrapetxaÇoir' ov î? xepauvcS' o ^è Kixépwv «; 
a/xyiXay>7Ç ttç êfjLTTpyjdfjiiç ^ ©r/xat ^ TravTy? véfjLeTac xal «vei- 
Xerrat ^ ttoXù ?xû)V xat eTutjfxovov ael Tè xafov^ xat AaxXy]- 
povojxoO|jLevov aXXoT^ aXXoiîwç ev ai/TW xat xaTûè AaJoj^iç 
ovatpe^o/xevov. AXkà TauTa //èv ufxer^ ocu (^/xetvov iTTixpi- 
Svotte. Katp6ç Si toû AYi(ioa6 evixov fiev i^ov^ xal ÛTrEpte- 
Ta/xevon Iv Te Tai<; Seivétsem xal toÎç oryo^poîç traSeai^ xal 
^v0a ^e? Tèv axpoaT>jv tô orûvoXov ex7rX:^|ar tî5ç ^è yvGetùç^ 
oTTou pjpyj xaTavTX:?(7at. ToTryjyoptatç le yàp ^ xal eTTtXoyoi^ 
xatà Ta TuXéov^ xal Trapa^ajeat ^ xat Torç (ppaorrixorç airaai 
xat eTTi^ecxTtxorç ^ toropiatç Te TtoLi (fvaiokoyiaiç ^ xat oùx 
oXeyoïç aXXotç uépeatv apfxo«îtoç. 
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CHAPITRE XU. 



TARALLËLE DE rtCânON RT I>1! IIËMOSTIIËNE. 



.... L'un (c'esl peut-âlre Démoslhène) , plus babilo à 
manier les passions , esi plein de chaleur et de véhémence : 
l'aulre (peul-filre Platon), grave et majeslueux , n'est pas froid, 
mais il o'a pas autant de rapidité. 

Nous ne pouvons gutro juger de Cicâron , nous qui sommes 
Grecs. Mais il me semble différent de Démosthène dans le genre 
suUinie. Le premier est grand dans son abotidance , le second 
dans sa précision. DémoslhËne a une force , une rapidité, une 
véhémence irrésistibles ; il brûle et écrase en même temps ; je 
le comparerais à la foudre. Cicéron me parait semblable à uo 
vasie incendie , qui se répand et se déploie do loules parts ; qui 
s'anime et brûle longtemps ; qui , sans sortir du mémo lieu , se 
flotte tantôt sur un point el lanlât sur tin autre , el prend par 
intervalles de nouvelles forces. Mais vous (qui ôles Latins), vous 
«H jugerez mieux que moi. 

Le génie de Démoslhène convient aux endroits qui deman- * 
dent de la véhémence , aux passions fortes , quand il faut ter- 
rasser l'auditeur comme d'un seul coup ; l'abondance de Cicé- 
ron , lorsqu'on veut le charmer; elle est bien placée dans les 
lieux oratoires , dans les péroraisons , les digressions , les 
discours du genre démonstratif, les récits de l'histoire et de la 
physique, cl dans plusieurs autres parties. 



DU SUBLIME, SECT. XIII. 



SECT. XIII. 



^(EiJfiaTi à\fioyi]T< plwv , alSlv nrcov fiEyESûiisrati j àvEyva- 
xùiç zà èv TA TldXtzsLix j (rày tÛjtov) où* àyvoEÏi. i Oî apa 
ypoi/riuEUî, » fy\ai , • xai âpErflç «éneipotj eùu^i'ais iÎè jwei 
mç ToioÛTotç mi ^uvôvtë; ^ kotu^ iî>s sotxE , fflIpovTai, 
xat TaÙT>] TfXavwvTai (îist Piou. ITpiî ^è Ti ôiiiOèç «vm out' 
RWEÊXsîJ'av TîWTTDTËj out' à:vf\viy_^y\!7xv , avSk ^gBaitiM te xai 
xaSapâs flâVivÀS èyrûoai'To* àî.^à PoffuïifiOTuv S(icr[v , xôiu 
«Et ^XéîTOVTEç ) K«( xsxuyoTES Ei'ç yni" i«t êÏs tpaTTE'fas , 
^oanovzca ^copTo^opiewoi kkI ô;(eijowtes j ''-«' eUEita r«ç TOii- 

TWW TT^EOyEliaÇ XaXTt'ifOVTeç KCti KUpiTTOÏTEÎ «XJ-hIouç tït- 

(îiiporç iiéptxai KBi cjcXaïç ànoKTiuyiioutjt lït' àicXïjarîaM. » 
2ÈvJeE')twuTatt J" iSfuv outoç o àwijp , et pouXoi'fAeSo: (*w koto- 
XiyupErw j tùç x«l «?J)i Ttç Tiapà td Eipri^éva ôSii; éttI là 
Û4"I^ Teivet. Ilota ^È xai ti; «ûtii ,■ H t(Ûw £(/Ttpoa0EM (ae- 
yaXuy myypaiféiiiv v-ui TioLfixûv (it'fiyioiç te acti ÇïîXMfftg. Kai' 
y£ TOiJTou, çi(7-aTE^ OTpi^ èj;wpe3«T0Ù oxottoû. FlûX^oi y«p 
àXXoTpi'w GEoyopoùvTai irvEÛfwiTt toi/ aÙTÔv Tpôiron , ov xoi 

ÈOTi y^ç «uaTn/EÏv j Sic yaotv , àrp^iv évQeow } aÙTÔQEV êy- 
■AÛfiova T^i Jaiptowiou xa5t(TTafiÉw>iM Suvaifiewi , TtapaUTiKa 
XptîUpLW^EÏl' ««T ÈTTlTCVOiaW. OuTU? àjio Tws Ttiiw àpya,îùt)l 
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CHAPITRE Xm. 



LIMITATION. 

Tel esl le genre de Platon ; je reviens (1 ) à mon sujet : son 
style abondant coule sans bruit ; mais il n'en esl pas moJna 
ëlevé. Ce passage , que vous avez lu dans sa République (2) , 
suffirait pour s'en convaincre. 

« Les hommes étrangers à la sagesse et à la vertu, sans cesse 
s occupés de festins et de plaisirs bemblebles, ne se portent que 
» vers ce qui esl bas ■^ et voilà pourquoi la vie entière n'est pour 
fl eux qu'une longuo erreur : leur vue n'arrive point jusqu'à la 
x vérité; ils ne regardent jamais en haut; jamais ils n'ont goûté 
« la volupté solidi! et pure : courbés , comme de vils animaux , 
» l'œil fixé sur la terre et sur leur pSture , ils ne savent qu'as- 
» souvir leur faim et satisfaire leurs passions brutales : jaloux 
V l'un de l'autre , s'altaquant et se déchirant avec des griffes 
» el des ongles de fer, ils s' en tr' égorgent par une insatiable 
M avidité. » 

Platon nous a appris par son exemple, si nous avons te cou- 
rage de le suivre , qu'il esl encore une autre voie pour parvenir 
à la sublimité : c'est l'imitation des écrivains qui ont excellé 
en vers et en prose. Toiià , mon cher Térenlien , ce que nous 
devons constamment nous proposer. L'esprit d'aulmi fait quel- 
quefois sur nous l'effet de l'inspiration. On éprouve alors quel- 
que chose de semblable à ce qui arrivait à la Pythie sur le tré- 
pied d'Apollon. Une vapeur divine, qui s'exbalait, dit-on, 
d'une ouverture de la terre, la remplissait d'une force surhu- 
maine; el elle rendait sur-le-champ des oracles. Il sort de 
même du génie dos anciens, comme de l'antre sacr^, des 
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îepm GTOfjLicùv _, moppoicci ziveç (pépovrai ^ uy' wv eTriTiveo- 

fxevoi^ xaî ot |ji>j Xtav (foiSatmaoï ^ tw Irépwv (JVvevSouatwat 

3(X£yé9£t. Mdvoç Hpo^oToç OfxyiptxwTaToç iyévtzo; ^vfialxo- 

pOÇ 6Tt TTpOTepOV ^ TS Ap^^îXopfOÇ ^ TTaVTWV Se TOUTWV (xa- 

Xcora 6 DXarwv ^ «Tiè toO O/xyiptxoii exetvou vaptaioç ecç «u- 
ràv iiupiaç oaag TiaporpoTcaç (i7UoxeTet;(7a|X£Voç. Kol tauç 

T^pLÎv cxTtoSei^ettyv ê$ei ^ d pty} rà err' eï^Jouç xat ol Trepi Aft- 

4*/ • 

ptwvtov e>cX^faî/T£ç âvgypai|/av. E<m J' oi xXoîrij xb Tipar/jun^ 

a)X wç «Tri xaXwv î%9o5v^ r? TiXaGrpiaTWV ^ î) Jyjutoupyyîpwftwv 

àTîOTiJTrwdiç, Kcà où^ av eTraxpLaaat'fjLOi ^JoHe? Tyî^txaÛTa 

Ttva Torç T>5€ ytXodoytaç Soy^kaai ^ xai etç iroiiQTtxàç 0X«; 

TToXXa^^ou (Tuve|x^>7va( xaè ^ pacrecç^ se /xy] Ttepc 7rp(ji)Tei(îi)v vt] 

Ala îravTÉ ôufxw irpàç O/xrjpov ^ àç avraywvtarriîç veoç Tupàç 

yj^ reôaujxaejpilvov ^ fdwç jxèv yiXovetxÔTepov xat otovel Aa- 

^opaTtÇojxevoç^ oix âv&)ye).û()ç ^* ofxwç^ <Jtyipï(rreueTO' «Âya- 

073 3> yàp^ xaià Tèv KaioSov^ «epiç :?5'e ^pozotai, j> Kal tw 

ovTt xaXèç oOtoç xat a|tovtxwTaTOS sixXeta^ aywv ts xai 

axétfavoq ^ ev o) xat rà )9TTa<J0at tô5v TrpoyevEarépMV oix 

SECT. XIV. 

OùxoOv xat î^|:xâç _, i^vtx' ccv Aa7rovû()(X£V i?|/y]yopîaç ti 
xat (leyoLkocfpoaivYiq SeopLevov ^ xaXàv ava7rXccTT£(j9ai Tafç 
t|;u;^ar<s j ^wç àv _, £t TTJ;(ot ^ rauTo toîîO' Optyjpoç £r7r£V ^ 
TTwç <î^ àv lïXaiwv h AyjpLOffOÉvyj; u^pwcjav ^ îj £V tjTopîa 
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émanalioiis qui pasiioiil dans l'amo du leurs imilaleurg , qui 
ressemblent a j'inspiralion , el qui Toul partager à un talent 
[m^iocremenl sublime l'enthousiasme des plus sublimes écri- 
vains. 

Ou 3 dit d'Hérodote qu'il est très homëriquo; mais il n'est pas 
le seul (3) : avant lui Slésichore et Archiloque furent de grands 
imitateurs d'Homère : Platon , qui l'a été plus que tous les 
autres, a déloursé de ce grand Heuve un nombre inGoi de ruis- 
seaux dans son propre fonds. J'en pourrais fournir la preuve, 
si Ammonius n'en avait relevé dea exemples pris dans tous les 
genres (i^. 

Au reste, l'imitation n'est pas un friagiat, mais quelque 
chose de semblable à ce que fait un homme qui se forme sur 
les belles manières, ou l'artiste sur les modèles de son ari, 
Snfîu , je ne pense pas que Platon eût répandu tant de charmes 
sur des traités de philosophie, ni qu'il eût donné ii son sujet 
el à son expression ces teintes poétiques , si , loi qu'un jeune 
«ombattanl aux prises avec un vieux olhlèle longtemps ad- 
mira , il n'était venu , comme on champ clos , disputer le prix 
de toutes SCS forces à Homiire , peut-ôlre avec trop de chaleur , 
mais non pas au moins sans succès ; car l'émulation , ou comme 



K 



Hésiode (5), 

La noble jalon 



3SI beau de combattre ainsi pour la gloire ; et la 
palme est bien digne de tous nos efforts, dans cette lutte contre 
les anciens, où la défaite même est honorable (6). 

K. CHAPITRE XTV. 



L ËlfULATION. 



Lors donc que nous traiterons un sujet qui demandu un stylo 
sublime et un esprit élevé , il sera utile de nous pénétrer de cette 
pensée : comment Homère aurait-il dit cola? comment Platon, 
Démoslhène ou Thucydide auraient-ils atteint ici la sublimité î 
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&0V7miiâYiq. npoçTTrjTTovTa yip fifilv ytaxà ÇHlov érteïva xi 
TzpôdtùTzcK, ^ xal oTov ^taTT/DéTTovTa^ ràç tpujjaç âvoîcec ttwç 

^Trpoç ta âv£i^&)Xo770coûfX£va \LétpcC êzi Se yLâXkov^ et Ttàiteïvo 
Tp (Jiavota TrpoçuTToypayotfjtev ^ ttwç ov xôSe ti W e/ioO 
Xeyo/xevov Ttapcov OyLYipoç ijx.ovaev ^ ri AfiiiOdQévriç ^ h t:îùç^ 
âv eiri Toirrcj) AeTEÔyiaav. Tw yàp ^vtc fxsya to àytiviafia^, 
ToiouTov hiiQxiOeaOai twv îJéÎmv Xoywv Jixacmîptov xaJ Séa- 
rpov ^ xat ev lyjXtxouTOis lïpwdi ^, >cpiTatç te >cat fxapTUdiv. 

SOiréjjetv twv ypayojxsvwv eùfluvaç TrsTraîxflai. lIXéov (Je tov- 
Twv TuapopfjLiQTtxov^ Et TTpoçTtSeiyjç , TTWi; av IfjLOÛ TauTa ypd— 
^avTog 6 fAer' efxè Trâç âxouaeisv aèc&v; £ê ^é xtç abxôQe)^ 

bixepTnfiepov ^ àvdyKYi xai xi ouXXafxffavo^sva Ûtto t>5ç tou- 
tou ^l^ux^S^ âTeX>5 xal xvcfXij woTiep ajxSXoûo'ôai,, Trpoç tov 
xriç uaTepoyrifxtaç oXwç {jl»} TeXeoyopoufxeva j^povov. 

SECT. XV. 

Oyxoy ^ xal pLeyalriyopiaq ^ xai aywvoç eiri TouTOtç ^ w 
veavicc y tlolI ou (fcf.vxcf.Giai T:apa(7'iteva(jxiwùxaxai' out&) yoûv 
st^oùXoTCoiiaç auTctç evioi "kéy ovai» Kaleîxat fiev yip xoivôtç 
(favxaaia Trav evvoyj/xa^ Xoyou yevvyjTtxov^ oitûxjouv Trap- 
tOTa^evov î5twç ^ eut toutwv xexpcfrrixe Touvofjta^ otov^ a 
Xéyyjç^ utt' êvfloudiacyfxoii xal 'kckQovç ^léneiv ^ox>7ç^ xal utt' 

c 

2o^J;tv Ttô^ç Torç axoûouatv.îîç S^ êxepov xi yj pr\xopCm yaVTa- 
(jia (3oi)XeTai^ xal Irepov yi Tzapi Tzovfixaï^^ oùx àv 'koBoi 
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Cela est petit et gentil^ au lieu d'être terrible. De plus, il donne 
à contre-sens des bornes à leur danger. Un hois^ dit-il, les défend 
de la mort : donc il l'éloigné. Homère ne dit pas une seule fois 
que le danger ait des bornes : il peint toujours , et , pour ainsi 
dire, à chaque flot qui s'élève, les matelots qui périssent. Il y a 
d'ailleurs une licence heureuse dans le rapprochement insolite 
de ces deux mots , ûtt ix ; il exprime d'une manière très imita- 
tive le mouvement de la mer, par le choc des syllabes qui se 
brisent comme les vagues. Archiloque a décrit de même un nau- 
frage (6), et Démoslhène la prise d'Élatée (7) : la nuit appro- 
chait , dit-il ; . . . . l'un et l'autre ont fait un choix sévère ; ils 
n'ont pris , si l'on peut parler de la sorte , que les sommités, 
sans y mêler rien d'inutile , ou qui sentît la déclamation ; car 
cela gâte tout : c'est comme le moellon et le plâtras qu'on en- 
tasserait pour élever un édifice majestueux (8). 



CHAPITRE X. 



DE l'amplification. 



L'amplification est au rang des moyens que nous venons 
d'établir , lorsque , dans une affaire et dans un plaidoyer, qui 
admettent tour à tour des reprises et des pauses (i), toutes les 
parties s'enchaînent les unes aux autres et s'élèvent par degrés 
jusqu'au sublime. Que l'amplification roule sur un lieu commun, 
qu'elle consiste à exagérer, à fortifier les questions et les preu- 
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GTS ^ où^ 6x1 r?ç fxèv èv Troiiîaet réXoç Icrrtv èvdpyeta , r?; 
^ ev Xoyoïç ?x7rXy]|iç^ afx^oTepat ^ o/xwç tout' èm^Yitovai 
zb oTiyxextvyj^évov. 

Tàç oi^roiiroùc xal (S)»axovT(u^Sic xô^aç* 
Aurai yoLpy avTOi Tr^iiciov dpwo'xouffi /xou. 

Kal 

Oi jxot , xravei fu* iroî ^ûy» ; 

EvToîiô' TTOojTyjç auTÔs s?^ev êpivvOaç* o S^ êyavTaa6>i_^^ 
|jiixpoii ^£Îv 9eccaA(70ai scal Toùg a)couovTaç Y}vacyyM<jev^ 
5E>7T( {jLcv ouy (fikoTzovùùxaxQç lEàVpvniSriç ^ Sùo xoojzï iiaBn^ 
fiavlaç Te xac ïp&yroç^ ê>tTpayû)^:So'at ^ x^ twtoiç, ù^ 
oùx oîy e? Ttaev iTepotç ^ eTTiTyp^éoTOToç' oi ptyjv aXXà xat 
TûcFs aXXatç eTTiTc'ôeaQat cfoLVxaaiaiq oux «toX/xoç. Hxiora y£ 
Tot peyaXoyyyjç wv ^ ojxwç xiiv oà)xbç cx,bxov (fvaiv èv TïoXkoiç 
yevéaBûci, xpayixijy Tipoçyjyayxacje ^ xai Trop' exa^rra ettî twv 
[xeytOthv ^ cbç TtoiyjTrjç ^ 

Oùjoji ^ï TÙvjpocj^ T£ xai lo'j^éov a|i^oT^co&ev 
MaoTterat , se ^ ovtcv gTroTpOvst fia^évaaQai. 

4Tâ) youv $aé9ovn irapa^ît^où*; Taç i^vîaç o HXtoç ^ 

£^a (Tè , ii-hre Aiêvxbv olôsp' elç/So^Gav 
KjO«(rtv yàjO ùypàat oùx rp^wv , à'^iSa. 1rn^f 
KocTA) (^u^flrei zz: 

<py](7tv. Efô' é|>5ç^ 
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d'i^toniiement, el dans le discours en prose de rendre les clioses 
claires ei évidenles ; ei ijue , néanmoins , les unes ei les autres 
demandent une forte émotion (dans celui qui les produit). 

Mère cruelle , arrête ; éloigne de mes yeux [9] 
Ces filles de l'enfer, ces spectres odieux. 
Ils viennent , je les vois , mon snppHce s'apprèle : 
Quels horribles serpents leur sirilent sur la li^tc l 

El ailleurs (3) : 
Oil fuirai-je? elle vient : je la vois : je suis mort. 
Ici le poète a vu les furies;' et ce que son imaginaiiou lui a 
montré, il force presque ses auditeurs à le voir. Euripide s'at- 
tache surlaut à donner la couleur tragique à ces deux passions, 
la fureur et l'amour, et jamais il ne m'a paru plus heureux 
qu'alors. Ce n'est pas qu'il manque de hardiesse à peindre les 
autres passions ; mais son génie n'était pas né pour le grand , 
il lui fait une sorte de violence pour le monter à ce Ion , ei 
dans ces occasions , comme dit Homère ( en parlant du lion ) : 

■ A l'aspect du péril, au combat il s'anime (4), 
fit le poil hérissé , les yeux clincelanls , 
De sa queue il se bat les eûtes et les Qanes. 
Ainsi , quand le soleil remet les rênes de son char à Phaélon 
(U lui dit) : 



m 



■ends garde qu'ime ardeur trop fatale à la vie [5) 
ie l'emporte au-delà de l'ardente L^bie. 
, jamais d'aucune eau le sillon arrosé 
Ne rafraîchit mon char dans sa course embrasé. 

a peu après : 

^ussilût devant toi s'orfrironl sept étoiles. 
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Med^xEV at c^' iWTavT' stt' aiQépoç 7rTu;^«ç. 
naT>3|3 (T oinvBs vôra Sstptou ^s^wç 
lititsvs , Traita. vouÔstwv ExEtff' eXa , 
Tïj |3a GTpéf* oip[ia. , rjjcîff. — 

Ap' ouît àv emotç ^ on 17 ^^X^ '^^^ ypacf ovxoç oweitiSai- 
vei Tov âpiiazoç , xal (n;y3tiv<Juveî5oii(7a zoïç tTrirotç (juveTrré- 
pwTai; Oi) yàp àv^ et ^y? Tor? oipaviotç exeîvoiç êpy oiç tao- 
^poyLOVdA ècfépero , Toiaùr' av ttotê eyavrocS»]. Opioca xai 

( wffTTSp xat oc Ituto: etté ©yj^aç Trap' ai/TÔ) ^ 

Av^peç ( çwîfftv ) ÉTTrà , OoûjOtot \o/^o(,yéroLt , 
Taujooo'^ayoûvrec £tç ps^av^srov (raxo^ , 
Kai ©«yyàvovTSç X®i°^'' f ay^setoi» 9>6voi> , 
A^3>3V t', EvvGi) , xaî ^e^aé/xarov <^66ov 
OoxcjpoTTiarav , 

Tov r^tov ayiwv irpoç aklrikov^ Siy^a. oîytTOV (ruvo[ivvp.evoi 
GûfvaTov)^ èvioxe iiévToi ày.a'ZBpydcaxovç xat olovei Tioxost- 
^£iç Taç evvoîaç xat afjiaXajtTOUç ylpovToç ^ ojxwç lauTOV 
Eupt7w'3y]ç Jtajtetvoiç utto ytXoTipaç Tor? xivâ'uvotç Ttpoçft- 
6(3af£t. Kal Tuapà |X6V Atcr^v^^cj) Tuapa^d^wç là toO Av- 
xoupyou jSaejtXeta xaia Tyjv èinfccvctoLV toO Aiovùo'ou 06oyo- 
peÎTat ^ 
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Presse par là ta course, et suis le droit chemin. 
Phaéton à ces mots prend les r^es en main ; 
De ses chevaux ailés il bat les flancs agiles ; 
Les coursiers du soleil ï sa voix sont dociles ; 
Ils vont ; le char s'éloigne , et plus prompt que l'éclair, 
FéDèlre eu un moment les vastes champs de l'air. 
Le père cependant, plein d'un trouble Tunesle , 
Le voit rouler de loin sur la plaine céleste ; 
Lui montre cncor la roule , e( du plus haut des cieux , 
Le suit , autant qu'il peut , de la voix et des yeux : 
Va par là , lui dilJil , reviens , détourne, arrête. 

Ne dltiez-vous pas quel'ame du pofeie esl raonlée sur le char 
avec Phaéton , qu'elle partage tous ses périls , et vole avec les 
chevaux du soleil? Si elle ne les eut suivis dans leur céleste 
<X)iuse, elle n'aurait pas conçu de telles images. Il y a un mor- 
ceau semblable dans sa tragédie do Cassandre (6) : 

Mais, ù braves Trojeos 

Eschyle montre sa hardiesse dans des images loul-â-fail héroï- 
«lues : par exempte , dans cet endroil oii les sept chefs devant 
Thbbes (7) se jurent impiioyaLlemeni leur propre mort les uns 
aus autres : 

Sur un bouclier noir sept chefs impiloyables(8) 
^^■^ Epouvantent les dieux de serments effroyables : 
^^^V Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d'égorger, 
^^B^.Tous , la main dans le sang , jurent de se venger : 
^^^ Ils en jurent la Peur, le dieu Mars et Bellone. 

Mais il offre quelquefois des pensées qu'il n'a point polies , 
el, pour ainsi dire, âpres et rudes. Euripide, qui ambitionnait 
la même gloire, s'expose au même danger. Ainsi, dans Eschyle, 
l'expression sort des règles ordinaires du langage, quand , à 
l'arrivée de Bacchus , le palais de Lycurgue ressent la présence 
du dieu. Le palais, dit-il , 
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ÈvSaneix an Sâi^a , ^njjrJîi atéyv 

S' Eùpmi'iî'ns To «ÙTû roûO' iiépais èyoô'ûvo!^ ïSEyfûi/ïiir; .. 

'npo^aivofjLEvou ToFi ch/fcyopÉvsi; UT[£p tqû ta^ou' j^v eux 
oî^ EiTis 5iJ;iw ÊVapyÉffTEDov etJ'M^ouoi'/ioe SijAuwiiîou' ravw 
o^ àftB^awoy irapatiSEOÛai. Où f*/]v à^Xà Ta p£v lïapà toîJ; 
TtOHTTaEî fi^SiKWTÉpav I';(Ei tiiv {iTtspÉKUTUffii/ j w^ ?y>:v , xaî 
TtovTïî TÔ moTÔw ÛTTEpaipouiraw ■ tàs J'e pïjiopiKWî (favrasio; 
KoWimow àsi TO ëfiTipcEKTov «ai eviX/jOis. Aetwat Si xai «t- 
yuXot aï HKpa&cirjstï , ni/iK ôv ^ TtoKiTixèw toû Xôyav xai 

fAuQÛ^EÇ TO TT^aVuLKj )t«i Et's 1T«W ITp OEXTIITTrOV TO àSitvx^oV 

w; ^91?)} vi; Ai'« xoi 01 xaS' ^^^ Siivoi pniapEç , vLaBinia 

01 rpaycii/^oc , [BXano'jatv Èpivvùaî ^ Kcti aù^È iv.Ervt^ uaSciu 
0( yEVvaloi ^ùvavTai j sTt ô Xiyw/ Ùpiarri;, 

OpawTOi^Eïai zmB' , ôti fiaivïTai. Tt ow n pyiToptxÀ y» 
aiet S-Jvaiai ; YloiJà p.h ïuw; xai ôiXa -loîç Xôyofs J 
aj'fi^'ia liai èfiiraOn Ttpo^£i;œîpÉ(V" xaTaxioi/afiÉwii fiâr 
T«î; npK^^atti'.ar; ÉTTij^etpiiactriv , où Tiei'Sfi tov àxMfl 
fi.svùv , àXlà Ksi â'ouloÛTat. Kai piw et tis , ifrialv, 
Ti'xaiÎÀ f*«1a xpauywî iaoùoeiE Tipo twm i^iKatTuipluv^-lj 
Emoi Tiî , (l>ç «UEWXTai TD â'sffftonipiov , oî ^è &»! 
çËiJ^ouuiVj oiitÎEiç oÛT«; , où't£ ye'pwi' o-jts i/eo; , ô^I/W 
ECTTi-j , 'i:; myi fiorM^ci , xa5' ÔdOV Sûvazcu' El JÈ dKÉ 



^jm Ul 
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Le palais ta farcur mugJL à son aspecl. 

Euripide dit précisément la même chose ; mais il l'adoucit 
UD autre tour (il s'agit des Bacchantes) : 



I^ montagne à leurs rris ri'pond en mugissant (9). 

iphocle excelle aussi dans les images , quand il représente 
CEBdipe (tO)qui disparaîl dans une lompéle, et, dans le départ 
des Grecs , Achille se montrant au-dessus de son tombeau à 
toute la flotte qui sortait du port. Je ne sais cependant si jamais 
personne a mieux peint cette apparition que Simonide. Mais on 
ne peut pas tout citer. 

Au reste , les images ont plus de hardiesse dans la poésie , 
comme je l'ai déjà remarqué ; et cette hardiesse, qui est un 
des privilèges de la fable , passe entièrement les bornes du 
vrai. Mais dans l'art oratoire , le premier mérite est toujours la 
force et la vérité de l'image. Ces sortes d'écarts (H) sont vi- 
cieux et étrangers à l'éloquence , s'ils ont un caractère poétique 
et fabuleux , et s'ils vont au-delà de tout ce qui est possible , 
dans ces grands orateurs de nos jours , qui , à l'exemple 
poètes tragiques, voioiit les furies : ils ont lu , dans Oreste, 



IToi. 



ii dans les 






eux me précipilei 
pcr5ocoter(l9)i 



et ils ne se doutent pas, ces merveilleux écrivains, que, si 
Oresle imagine ces choses, c'est qu'il est furieux. 

Quel est donc l'effet des images dans l'éloquence î C'est de 
produire de mille manières différentes la véhémence et l'émo- 
tion. Mêlées à la prouve, non-seulement elles persuadent, mais 
e elles subjuguent l'auditeur. 
[ Si dans ce moment , dit Démosthëne (43), on entendait 
D cri à la porte des tribunaux , et qu'on vint nous dire que 
s prisons sont ouvertes, que les prisonniers s'échappent, 
jnnes ou vieux, il n'est pas de citoyen si indifférent, qui ne 
tiài au secours de toutes ses forces ; mais si l'on ajoutait : . 
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ehoi TiapcXôcov ^ wç 6 toutou; àyetç outo; eortv^ obSe le- 
iOyov Tu;j(î)V 7rapauTt'>c àv àrroXoiTO. ùç VYi Aia xat o TTiepi- 
^ç xaTyjyopou/xevo; ^ eTreiârj toO; So'oXovç fxeTo: Trjv ^«y 
ekevdépovç è^Yi(fiGoao ^ Toûto to ^yjytd/xa ^ gfTiev ^ ou;^ o 
pTÎTwp sypa^{^6V^ âXX' î^ èv Xaipûiveia [Ji-àcyri. kfxa. yàp tcïb 
TW Tcpay/j^oTixô) emxfiipeîv o pî^Twp TreçavTaejTai' ^to xaî t<>^ 
iiToii TielQeiv opov uTrepSéffyjjte tw liniiiiaxi. Oûaet (Je ttwç ^"^ 
Toîç TotouTotç ânixGiv âei toO >cp6tTTovoç àxoiofiev* o(? -^^ 
«Trô Tou cÈTToâ'etîtTixou TrepceXzdiJLgSa etç to xaTa y avTacru^^^ 
£)C7rXyi>cTixoy ^ w to TrpayptaTixov eyxpÛTCTeTat TrepcXapiTr 
ixevov. Kat tout' oùx «ttêcxotû); 7ra<j;^ojxev ^uotv yàp (ju 
TaTTopiévwv uy' ev^ ieï to xpeÎTTOV etç eauTo tïjv Qatépt^^ 
12(î\5vapLiv 7r£pi(77ra. ToaauTa'Vept twv xaTaTaç voyîaeiç u^LtT' 
Xwv ^ xat uTTo pieyaXo^poauvyjç _, yj pipLijaewç ^ y? yavTaejîa^ 
àTToyevvwuevwv àpvÂatu 

SECT. XVI. 

AuToSt [kivzoi xat o Trept (j^^yjiJiaTwv eye^i^ç TÉTaxTai 
TOTToç" xal yap TauT'_, av ov ^£î axeuaÇyjTai TpoTTov ^ w; 
eyyjv ^ oux àv î7 TUpjouaa i^ieyéSouç et'y] juiept'ç. Ou (xy?v aXX'^ 
sTret TO TiavTa ^laxptêouv ttoXÙ epyov h tw itapovzi ^ piàX- 
Xov ^' dnepiôpiaxov _, oXtya twv ^ oca (xeyaXyjyoptaç otto- 
TeXecxTtxo: _, tou TTtorwcjajÔat to 7rpoxet|X6Vov evexa xal 5>î 
2(Jté^i|jLev. A7:o^ei|tv o AyjjuioaSEvy]? uTrep twv TreTioXtTeupiévwv 
etçyépef tîç ^' :?v r) ytcuToc (fiaiv xp^^'? auTi^ç ; c Ou^ 
î^fxapTSTs^ d) Tov uTrèp t:5ç twv EXX>7Vû)v èlevBepiaç aywva 
ùpd^KZVQi' ex^*^^ "^^ otxera toutou T:apa,9e{y(icczoL' où5e yàp 
ol £V Mapaôwvt iiaccp'ov ^ ovS' oî £V 2aXapLrvc^ ou^ ot èv 
IlXazaiaiç, » AXX' fiTTEt^y?^ xaBoinep èiinvevdBeiç è^atovYiç 
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^VK'esl Timocrale qni leur a ouvert les portes ; eii vain il vou- 
» lirait se justifier , il périrait sur-Je-ehanip. " 

Hjpc'rido avait rendu la liberté aux esclaves , après la perle 
de la bataille (de Chéronée) : traduit en justice pour co sujet : 
ee n'est point , dil~il , l'orateur (1 i) qui a porté ce décret ; 
i'est la bataille de Chéronée. Il joint une image à la preuve, 
et va ainsi au-delà des bornes de la simple persuasion. 

Nalurellemenl, dans tous les endroits semblables , ce qu'il y 
a de plus fort Qxe toujours notre allenlion. Voilà pourquoi nous 
sommes entraînés de la preuve vers l'image qui nous frappe, et 
donl le \if éclat efface la preuve. Cela est fondé sur la raison 
ttième des choses. Joignez ensemble deux corps : le plus fort 
entraînera toujours le plus faible. Mais c'est assez parler du 
sublime des pensées , qui nail des grands sentiments , de l'imi- 
latioQ ou des images. 



I 



CHAPITRE XVI. 



Les figures. 



3e dois parler maintenant des figures : car, je l'ai déjà dit , 
olles ne sont pas une des moindres parties du sublime, lors- 
qu'on sait les employer comme il faut. Mais , comme il serait 
trop long, et pour ainsi dire infini , de traiter de toutes exacte- 
ment , je nie borne à un polit nombre de celles qui donnent de 
la grandeur au style, et qui doivent confirmer mon observation. 

DémoslbÈne (dans sa harangue pour la couronne) entreprend 
Je justifier la conduite qu'il a lenue (1 } pendant son adminis- 
tintioh. Quel élail le lour naturel de la preuve? Athéniens, vous 
n'avek point failli, en prenant Vs armes pour la défense de la 
liberté : vous avez pour vous des exemples domestiques ; car 
vos ancêlres n'ont point failli en combalianl pour la même cause 
à Marathon, à Salamine ci à Plalée. Mais l'orateiM-, s'ëlevant 
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vno Beov Ttcù oiovei ^oiS ôlvimoq ytvâiievoç ^ tov Ttazi 
Tû5v apiatécov zyjç EXXa^oç ôpxov eleycivyjcjev ^ « Oix 
eoTtv^ oTTwç rnkdpxtxî^ oh jxà touç ev Mapaôwvi irpoxtv^ijveii- 
cjaviaç ^ * yaivetat Si kvoq toO ojxotcxoû <7;(>5|:jiaToç y oTuep 
èv6d$e ocrco(JXpo(fr}V cyw xaXô) ;, xoù^ fxèv Tipoyovouç otto- 
Seoicjaç ^ ore Jet Toù; oOtwç ÔTToSovdvTaç tt>^ Seovi; àyivvv»^ 
iraptcrravwv ^ toFç Je xptvou^t to twv éze? Trpoxiv^veucrai^^ 
Twv èvziOeiç (fpôvYiiia ^ t>3V â'è zijç iizoSei^ecùg (fôaiv pie? ^^ 
oraxcbç etç bnepSock'kov vf\io<; xal TtaSoç^ xaè ^évcov x. 
077epfz;ôl>v opxa)v <%|io7Ti(7Ttav ^ >cal apia Tiaioûvcov Ttva 
«Xeli^appiaxov eêç mç ^l'X'^^ ^^^ axouovTOJV xadisîç Xoy 
(bç xoyytÇopsvoyç utto twv eyxw/xtwv fjty}3'£V ^Xottov tjî 
puz^yj T^ TTpoç OtXiTTTrov ^ yj £7:1 TOÎç xaii MapaSwva xtff/ 
2aXap.£va vixyîTriptotç ^ TraptaracrSai ypovetv oTç Trao-t tous 
Saxpoaràç âtà toO ffyrifiazKJiiov cruvapTraaaç oo^^fito. Kaîtot 
Tiapi Tw EuTTôXt Jt Tou opxov TO GTzépfia (faaiv elpH^dai y 

Xatpci)V Ttç aÙTc!>v rovpôv à^yuvsl xsap. 

EcJTi Je où TO oîTwdoOv Ttvà opoaae iiéyct^ to Js itoû^ 
xai TTWç^ xat ey' wv xaepG5v^ xaî Ttvoç evexa. AXX' éxet 
fih ou Jsv e(7T' et piyj opxoç ^ xat irpoç e\JVJXovv':a(;. en xal 
ou JeopLevoyç izapifiyoplaq Toùç A0y]vatou€* Iri J' ohy(\. Toùç 
oiv^paç onzaOocuaz'naq o TToiyiTyjç ^ptoaev ^ îva t>35 exetvwv 
àpeT^ç Toîç âxoTJOvdtv evT^x>7 Xoyov ûE|tov^ âXX' «tto twv 
TrpoxtvJuveucyavTcav eTTt to (3ctJ;u;jov aTceTzlavinOri ^ vnv ixd-- 
y/iv. IJapà Se tw Ay)|xoa0évet 7re7rpayp.aTeuTat Trpoç i^TTri- 
ptévoyç opxoç^ w; p.>3 Xatpcivetav It' AQyîvatotç <^;^y](jux 
(patveaSat. Kat TauTov^ cbç lipyjv^ apia aîroJet^tç êaTi toû 
fjLïjJev T^fjiapTyjxévat ^ TiapaJetypia^ opxwv Tri'arrtç^ eyxeopuov^ 
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191) 



lûiit à coup au lui) dt! l'iiispiraiioi) ût rJi; l'ciilliOU^iasiiKt , pro- 
fère un serîuenl au nom des vungeurs de la Grèce : non, vous 
n'avez point failli , j'en jure par ceux qui cambatlirent aeant 
vous à Marathon! par celle seule figure, qui est propre au 
serment, et que j'appelle ici apostrophe (2), il semble diviniser 
leurs ancêtres , monirani qu'il faut jurer par ceux qui mouretit 
ainsi , comme on jure par les dieux; il fait prendre aux juges 
les senlimenls (3) qui animaient ces guerriers dans le combat ; 
au tour naturel de la preuve il substitue le sublime et le pa- 
thétique dans le plus haut degr^ , el cette eonflance qu'on a 
toujours à des serments nouveaux el extraordinaires; en même 
temps il verse dans le cœur de ceux qui l'écouienl le baume 
qui doit calmer leur douleur ; et relevant leur courage , il leur 
fait sentir qu'on ne doit pas moins s'honorer de ce combat con- 
tre Philippe que des \ictoire9 de Salamine et de Marathon. C'est 
par toutes ces choses qu'au moyen d'une figure il saisit et 
entraîne ses auditeure. On prétend qu'Eupolis avait fourni l'idée 
de ce serment: 



■ On ne me verra point af 
■Ten jure mon combat a' 



igé de leur joie (4) i 
I champs de Mitrathon. 



Hais tout serment n'est pas sublime : c'est le lieu, la manière, 
h circonstance, le motif qui en fait le prix. Or, je ne vois ici 
qu'un serment el rien de plus : il est fait en présence des 
Athéniens qui étaient alors heureux , et n'avaient pas besoin de 
consolations : d'ailleurs, le poète ne jure point par des hommes 
qu'il ail divinisés pour inspirer a l'auditeur des pensées dignes 
de leur courage : par une vraie méprise , au lieu de s'adresser 
aux combattants, son serment s'adresse à une chose inanimée, 
au combat. L'orateur, au contraire , s'en est servi auprès d'un 
peuple humilié par une défaite, afin qu'il no regardât plus la 
bataille de Cbéronée comme un revers ; et à la preuve qu'ils 
n'ont point failli , il ajoute , comme on vient de le voir, l'exem- 
ple , la foi des serments , la louange , un enuDuragement. 
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4;rporpo;rn. KàTTStAiiTEp ùrtji'Ta m p'fiiopi, « Aéynt; mav 
jto^iTeuoctfiEwoï , sFra vi^a; ôfivÙEi;, s Jià Taù9' i^fiq yjs.- 
voviÇti, y.cti Si' âoyaXeiaç aysi xai ôuepoaa, ^iSdaxav, 

To'jç SorXafirvi xal Toù? ïtt' ApTefinriti) vauf[a;t>i(Ta«Tas, xai 
zoùç h nXaraïaï? TtapaTafafiévouc > OùSafioù « vixnffov- 

iiôJTEp xai Tov ànpuanv yûavww eÙGÙi; û:royépEC i( Ouj 
oiyj T0Ù5 KaTop9cî)3-«vTaî pûvou;. » * 



SECT. XVII. 



Oùx a|iow 5" £711 ToiJTOt/ Tûù TÔiTOU T:apa}.n:ttv iv n TÛI 
nurv T£9E»pï]f/.£Vww , fL^TaTE, fForat ÎÈ ttôvu ouvTOf^ov), 
yùffEi TtMç oufifiax^r TE Tù) û'.J'Ei Ta o^iîfiaTaj xai. îicûtv 
àvTtaupf/a;( Errai Oauf^affiùî ùrt' «îjtoù. ITà 5'È xaj ïims, 
Èyc!) çpàtiu. Tuoirrév sgriy iiÎi'm; tô Sià ayyi^ztav ■kmkim^ 
ynv , xal TtpoçSoXÀov ûnôvoiav evé^'paîj eîtiSouXkç, jrafla- 
loyiTfioù" «ai TaùS', âtav n irpos xpidiw x-jpiov ô iôj'os , 
fioliora ^è îrpo; Tupauuous , ^aoi^EOS^ n/Eftovag eu û^p»- 
Xaîs' àyavaxTïî yàp slôvç, si à>i Tcaïç àffttiiv vtio te^^i/Îtou 
pMTOpoî o^np^aTioiç vjxviiKjiifîÇszixt j xai îÎç xaTaypowïjffiv 
ÉauToO lix[i.S(ivùiv ziiv ■na.poù.oyttsii.iiv , e'w^ote fiîv âiroS^pioû- 
la: tÔ oÛvoXov kow ÈmitpaTr;™ JE toû Oufioû^ TTpôs T»jv 
TTEiSù Tww Î.Dj'wv Tta'vTuç àvT(»fiaTiSETai. Aiônsp /«i tôte 
âpi'nov SoMÏ TO nyyt^a. , otkv «ÙtÔ toùto SicO^avQâvri , Szt 



a^ 



1 
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Bifei se présentait celle objeclicm : vous parlez d'uiiû balaili» 
perdue pendatii voire adrainislralion, el vous jurez par nos vic- 
toires I Aussi , l'oraieur se lienl-il désormais sur ses gardes (5), 
e[ par la précaution avec laquelle il choisit les mots mêmes, il 
noDS apprend que dans les plus vifs transports il faut se pos- 
séder. Ceux , dit-il, qui ont combattu à Marathon , ceux qui 
ont livré un combat naval à Àriémisium et à Salamine, 
ceux qui ont affronté l'ennemi à Platée; il ne dit nuUo pari: 
ceux qui ont vaincu. 11 supprime partout ce mol , qui aurait 
rappelé un succès contraire à celui de la journée de Chéronée ; 
pour en prévenir même la pensée, il ajoute aussilât ; Tous, ô 
Eschine, tous ont reçu de l'Etat les honneurs de la sépulture, 
m pas seulement ceux que la fortune avait secondés. 



f 



CHAPITRE XVII. 



Je ne dois pas négliger, mon cher Térentien , une observation 
qui trouve ici sa place ; je m'explique en deux mots ; les figures 
viennent naturellement à l'appui du sublime, et le sublime à 
son tour prête aux figures un merveilleux appui. Voici dans 
quelle occasion el de quelle manière. Les expressions figurées- 
ont par elles-mêmes quelque chose de suspect : elles font soup- 
çonner un dessein caché do vouloir tromper et surprendre. 
Cela est à craindre surtout quand le discours s'adresse à un 
juge qui a pleine autorité , comme un tyran , un roi , un chef 
suprême. Une saurait souffrir qu'un rhéteur (1), tout fier de son 
art, cherche à le tromper comme un enfant , par ces peiibi 
moyens; el prenant cet artifice pour une dérision de sa per- 
sonne, il va quelquefois jusqu'à faire éclater toute son indigna- 
tion, ou, s'il est assez maître de lui pour la dissimuler, il n'en 
reste pas moins déterminé à oe fairo aucun fond sur de pareils 
discours. La meilleure figure est donc celle qui est si bien ca- 



b 
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Sfï^nf^a éaxi. ïo toi'vuv ■j'I'o; xal mxôos tcs Èiti tw ffx*'(**" 
Ti'Çsiv iiTtovoi'aç âti^np-o. «ai Saujj.Kimi Tiç nrixoupia xs(9t- 
oratai' xai nwç TapaXïiijiOsîiïa n toû Ttavoupyïîv tÉxi/ïi 
idÎ; TTaSsct x«i ^xe/ÉSeoi iô ï.omcv ^ë^uxe, iiLai r.àuon 
VTia'i/ia.v èxT:éfiuyn. Ixccvàv ai TîXfiwpiow xà 7rpoEip>i^svoii, 
M« Toù; Èv MapaSwvt. TiVi yàp évTaùS' o p^riap «Ttî- 
xpui}(cTo (JXi7(*a; 5'riî.ov, oti tm (fwti «ùtw. S^e^àv y«p, 
'iOTîcp xal zâ^u^pà <fiyyy\ évafxvî^trcu tw ^X/m ■neptxuytv- 
fisva, oOtm là Twç p)îToptxÀî tjoyio^aTa É^af/aupoï jrïpi^^uS» 

57ravToQEv tô fj^E^sSo;. Où nôppa S" tauiç toutou xeti Êd 
T^; Çtaypaifiai zt ffVfiêai'wsi * KCi y«p loù KÙroû xEtfxsvaiv 
ÈTriTCÉifou TtapaXiiîXwv év y_p'i>ii.ixen riîç oxià; te xai toû 
ywros, ô(iw; jrpo-jTtavTâ te to ywç raî; oJiecti, xai où 
fx^ivov f|o;(0Vj «X^« xai èyyuzépa itapcmoXù (pctiVETW. 
OùxoJu x«( Tww Xoyuv T« ncifin xai xà ûiJit; , raï; '{"'X*'» 

ÂfilSv Èyj'UTlpW KEipEVa ^IBC TE yUfflXîTV TIVB OVJ'J'EVeiaV 

xaî 'Sià XaMirpoTïiTa , àEi tûw tsYïiixitbiy TipoEpç aviserai , 
xai TKV té')(ynv «ÛTWW ÔTiofnta'Cci , x«i oiov év kkçxxo.- 
T.v'^n nipEF, 

SECT. XVIII. 



Ti S' éxûva ywj^EW, xàî TTEîJffEtç tï xai EpUTÂOEis; Jl 
oùx «ÙTat; laï; Tûv a^yi^xorui' Ei^anot^ai; 7:apaTiDXù tM 
ïTpaxTÔTEpa xai aoSapwTEpa otjvtei'wei xà leyàfisvc 
(3où),£(i9e, eÎhé f*ot , TTEpiïovTEî à»flXwv TruvSfifvïoao 
Aï^ETai Tt xaivùv ; Ti' yàp ôv yEVOtTO t&ùtûu xaivÔTEpo* 
/; MaxE^fùw «vnp y.azxKa}.£{i'ûu ttiV EX).a(îaL; TÉ9v»ixe <I 
hnnoç ; Où fià Ai" , àXV âaSEVïi. Ti' ^' liùv JioyspH, 



DU SUBLIME, CHAP. XVin. 203 

chée i]u'on ne l'aperçoil pas ; el c'est à quoi servent d'une ma- 
nière admirable le sublime el le pathétique : car la force de Ici 
pensée uu du sentiment couvre la ûgure, ul ne permet pas mQme 
de l'y soupçonner. Je n'en veux pas d'autre preuve que ra\em- 
ple déjà cilé : j'en jure par les héros de Marathon. Qu'est-ce 
qui cache ici la figure? vous le voyez : c'est son éclat même. 
Comme les faibles lumières s'obscurcissent quand le soleil 
répand autour lum 1 finesses de l'art s'effacent devant 
la grandeur qu 1 u nn d toutes parts. 

Il y a aussi d n 1 p quelque chose de semblable. 

Les ombres et I j du bleau se trouvent peints sur la 
mâmo surface : cependant ce qui se présente d'abord à la vue, 
c'est la lumière ; non-seulemenl elle a du relief, mais encore 
elle paraît beaucoup plus près. Ainsi, dans le discours, le pathé- 
tique et le sublime, plus rapprochés de nous par le rapport 
naturel qu'ils ont avec notre esprit el par leur éclat , se présen- 
tent vivement à nous plutôt que les figures , en couvrent l'art 
d'ombres , et le sauvent, pour ainsi dire, en le voilant. 



CHAPITRE XVin. 



IKTESnOd&TIO 



^^^pAe dirons-nous de cette figure qui consiste à faire la demande 
^Vm réponse [()? Le tour qui Tui «t propre ne donne-t-il pas 
plus de mouvement et de vivacité au discours ? 

" Voulez-vous , dites-moi (9), aller encore çà et là vous de- 
» mander les uns aux. autres : que dit-on de nouveau? Eh 1 
" que peut-il y avoir de plus nouveau qu'un homme de Macé- 
qui asservît la Grèce ? Philippe est-il mort ? Non ; 
t est malade. Eb ! que vous importe , puisque s'il 
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TLoi yip y àv ouToç Tt Tra^y? , zay^é(ùç b(JLetç izepov OiXittîtov 
TTotî^cjeTe. )) Kai TToXtv^ « Ulétùiiev èni Maxe^ovtav^ » 
(fYiai. (( ITor ^y? 7rpocjopjxtOTjjxe9a ^ ^ïpero Ttç. Eupi^eist là 
aadpi Twv OtXnrTTOu Tipayikdxtùv auioç 6 TréXe/ixoç. )) Hv 
$i aTrXwç py)0èv to Tipày/xa tw Travic xata^eécjTepov • vuvi 
8i TO ev9ouv xai o|ùppo7rov t>5ç Treûcjewç'Xac àiroxpcijewç ^ 
xaî TO TTpoç eavTov wç irpoç eTepov av9i»7ravTav ^ ou (xovov 
ui|;y]XoTepov eTtotïjo'e tw a)(YifiocciGixxiù tô priOiv ^ àXkà xûd 
27rtoTOT6pov. A y et yàp Ta TraQyîTtxà tôts jxàXXov ^ oTav auià 
yatvyjTai /xy? e7rtTy]^euetv avxoç 6 léycùv^ iTlà yevvav 6 zaï- 
poç' Y} S^ epcoTy)(7tç i} dç éauTov^ y.cù aTToxpto-tç pLtfxeFTat toû 
Traôouç To emxatpov. S^e^ov yàp^ coç ot uy' eTspwv ep«- 
Tcâfxevoi Tiapo^uvÔévTeç éxToû Tzxpcn'^prip.ot. y Tpoç to Xe;^6èv 
êvajfwvtwç xal aTu' aÙTiÇç t:^ç akYiQetaç àv9u7ravT«<7£V_, oOtwç 
TO (jy[y)p.0L XYiç, TTSûcyewç xal aTroxpto'ewç ^ etç to ^oxen; exa- 
(7T0V Twv e(7X£(xagvû)v e| uTToyut'oy xextvïîaSaî Te xac Xéye- 
aôac TÔv axpoaTyjv airayov^ xai Trapaloyt'ÇeTat. Eti toivuv, 
(ev yap Tt twv u^yiXorofTwv to HpoâoTetov Trem'cJTeuTat ) ^ 



et oOtwç e. 



SECT. XIX. 

V 

.... ûCTrXoxa èxTTtiTTet^ xat otovet 7rpo;^eÎTat Ta Xeyo- 

livJOLy okiyov Seïv (fQdvovza. xaî «utov tov "kéyovxoL. « Kat 

GVfiêoLkovceq y (friaïv 6 Sevoywv ^ Taç aorct^aç^ ewSoOvTO^ 

2£|j(.a';^ovTo ^ aTréxTetvov _, â7îé9vy)o'xov. )) Kat Ta Tpiî Eùpu- 

Xo'xou y 

Htopev, wç g/s^eugç , ocvà §pM[LOL^ ç>aî(?t/A* Oc?uffffgû, 
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» n'était plus, vous vous feriez bienlol un autre Philippe. » 
Etailfeurs: a Euibarquons-nous, dil-il, pour la Macédoine (3). 
» Mais cil aborder, dira quelqu'un? Marchons, Alhénieus ; la 
» guerre elle-même trouvera le côté faible de Philippe. » 

Si tout cela était dit simplement, ce serait bien peu de chose. 
Mais le Ion inspiré, animé, rapide de la demande et de la ré- 
ponse, et de ces questions qu'il s'adresse à lui-même , comme 
s'il répondait aux interpellations d'un autre, rend ce qu'il a 
dit non-seulement plus sublime , mais encore plus digne de foi. 
Une passion ne produit jamais mieux son effet que quand la 
circonstance la fait naître, sans que l'orateur paraisse l'avoir 
chercbée. Or, celui qui se fait la demande et la réponse, se 
place dans cette circonstance. En effet, comme celui qu'on 
interpelle brusquement éprouve une émotion qui le pousse 
a répondre sur-le-champ et sans détour, la figure dont nous 
parlons fait illusion à l'auditeur, en ce qu'olle le porte à 
croire que ce qui a été médité et travaillé à loisir est l'ouvrage 
du moment. On regarde aussi comme trës-sublime ce passage 
^J^érodole(4).... 

I 

(Quand on ôteà la phrase ses liaisons) (1), le dis- 
cours se répand , pour ainsi dire , en devançant presque celui 
qui parle. Les boucliers à la main , dit Xénophon , les soldats 
d'Agésilas{i) avançaient, combattaient, frappaient, moa- 
rimnt ensemble. Tel est encore ce récit d'Euryloque (3). 

KNuus avons par Ion ordre , à pas précipités , 
rfarcouru de ce bois les sentiers écartés : 
■^ous avons d.-ins le fond d'une sombre «allée 
(■Découvert deCircé la maison reculée. 



CHAPITRE XIX. 



nv RETRANCHEMENT r 
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Ta yàp aXkifkùiiV ^iaxexo|x|xiva ^ >tat obSev rjvtov Tcœze- 
oireiKjfjilva ^ (pépei rfiç ocytùviaq ^jxyaatv^ ccixa xai eptTTo- 
JtÇouoTjç Tc xat oT^vJ'twxoTJOTjç. TotavO' TTotyiTyjç él'yjveyxe 
^tà Tû5v acryv^ÉTwv. 

SECT. XX. 

xtv£tv^ oTav Jùo y? ipta^ oîov xara (jujApopcav ôvaxtpvo- 
fjL£V«^ aXX>îXoiç epavtjyj tyjv i^'/yv ^ fyjv TUstQol)^ to xaXXo;' 
oTToIa xal xà £(€ tov Met^îav^ TaFg ava^op«rç ojxou xal 
T>7 ^taTDTTWorgt <7uvava7re7riey|txgva là aejiJv^CTa. < IloXXà 
yàp àv Troiyjcretcv 6 tOtttwv^ ôv 6 TiaSàv ?vta ohS' av 
inay/eikai $\jvxlzo éxéptù y tw <7X>îp-aT£ 9 t« i^À\j.\i.aL'z\. y rn 
2y&)v>7. D YM y Ivcf. firi èni Twv ayrwv Xoyoç twv (jt>î^ 
(ev Ta|et yàp to ^pe^uLouv ^ ev àxac^icc de to TiaÔoç ^ eTreî 
fopà ^{^ux^^ ^*^ ox»yxtvy3(jts ecrrtv)^ eiSùç eîr' ockïa fieOiokaxo 
iavvdexa xat eTuavayopaç • « tw (7x>Îj^«ti ^ tw jSXépipLaTt , 
T>7 ywv^ ^ OTav cbç i/êpt'Çwv ^ ^Tav a)ç ex^P^* .? ^'^^'^ xov^û- 
Xocç ^ OTav eTTc xôppyjç. i> Oiâ'èv aXXo ^tà toutwv pyÎTwp ^ 

îy OTTep TÙTTTWV y èpyd^tZai ' TXîV SiOVOlOLV TWV 3tXa(JTû5v 

3t>7 fiTTaXXyîXo) 7iX>3TT£t fopa. Efr' evTeOSev TToXtv^ wç at xor- 
aiytosiy ocklriv Trotou/xevo; epiSoXyjv, « ÛTav xov3uXoi$_, 
OTav £714 xdppyjç^ » (pyjcjs'* « TaÙTa xtV£i^ Taûra é^c'anjcrtv 

avôpcàTTouç _, a>70£tç ^VTaç toû TrpoTrriXaxt'f £(70at ' oi^£(ç y 
zccôza, aTiccyyéXkctiVy Sùvcclto to Jetvov TTapaaryjo'at. )) Oixoîiv 
Tyjv pèv (j>u(7tv Twv iTravayopwv xat àcruvSiztùv Tzàcvvn yvXorr- 
T£t T^ o'iiV£X£Î' |:x£TaêoXï5 • o{iTû)ç auTÔ) xat i^ Ta|cç ûCTaxTOV^ 
xaî £jU.7raXtv î5 àza^icc irotàv Tiepilaiiêocvei zcc^iv. 
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Ces vers , non moins rapides pour fiire ainsi coupés , expri- 
meol bien, celte agitation qui fait qu'on se presse et qu'on s'em- 
barrasse. C'est à quoi le poëlea réussi en retranchant les liaisons. 

^L CHAPITRE X\. 

^^ EFFET PIlOllUIT PAR PLUSIEURS Fir.UHES HËUMES. 



Rien ne donne, jwur l'ordinaire, plus de mouvement au slyle 
que la réuaion des figures, lorsque deux ou trois, formanl en- 
semble une sorte de société , contribuent rëciproquemenl à la 
force, à la persuasion et a l'ornement du discours, comme dans 
ce passage du plaidoyer (de Démostliène) contre Midias (t) , 
où l'on trouve à la fois ces trois Bgures : la répétition , la des- 
cription el le reiranchemeni des liaisons. Quand un hoT/tme 
s'emporte jusqu'à frapper, il est bien des choses que celai 
qu'il a maliraité serait hors d'état de faire comprendre à 
un autre .- le maintien , le regard , la voix. Mais s'il pour- 
suivait ce discours de la mâme manière , il n'y aurait plus de 
mouvement : l'uniformité ne confient qu'à un esprit calme ; 
mais lo désordre est propre à la passion , car la passion est un 
mouvement impétueux de l'ame. L'orateur se hâte donc de chan- 
ger le tour des mfimes figures. Tantôt c'est un air insultant, 
tantôt c'est le ton de la haine; tantôt il menace du poing , 
tantôt il le porte à la joue. L'orateur imite absolument l'homme 
qui frappe; et les coups qu'il lance successivement, il les 
imprime dans l'espril des juges. II poursuit encore , et fond 
soudain comme la lemjjêie : ces affronts irritent, ces affronts 
transportent des hommes qui ne sonipas faits à ces manières 
outrageantes .• non , en les racontant il n'est pas possible 
d'en exprimer l'indignité. L'orateur, sans dénaturer la répé- 
tition et le retranchement des liaisons, en a sans cesse varié les 
formes ; ainsi la régularité de ces figures a quelque chose de 
désordonné , e! ce désordre h son tour a quelque chose de ré- 
gulier. 
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SECT. XXI. 



noioùaiv 0! Icroxpa'TSioi ■ h Kai fii:y oiiîè toùto ^pi] Trapo- 



.kJ£,Î:e 






oipa^uvofiEWoi 



roïç oiii"îé- 



TroOoç , ÛTto Twv auvSéafibiv xai tûv éEXluv TTpoçQjiîtww ip[Tto- 



SECT. XXII. 



x«( oïowEt yùLp<iv.r^,p èvayaviou zàBaui; «kTiBéiT^axoç. i 
yap oi T(5 oi/Tt opyiÇdptEWO! , Ti yoÊoûjxEvoi j n «yaiiaxTOÛMi 
n {im Çy;).oTum'a;, îj uirô dîXXou tivos, (ïcoXXà yàp k 
piSfiyjTa TTetSn , xcti où^ ôv siVerw us ÔTUocia ^ûuoirp 
ÉxaffTOTE Ttapai;i7tT0i/-£s , «XXa itpoQÉ^svoi noXXaV.iî j 
efXXa ficTajtïj^iicH j y.éaa xtvà ■KapE^ëa'kévxei; àXoyaij 
a.ùdiç èiti zà TrpwTa àvaxuxî.oûvTes j xai TiâvTp vipoç % 
à'/biviaç , (05 uTz' àuraTOt; TtysOpaTo; ^ TrjSs xàr.iîac àyjjj 
OTpdyio; àvusTTÙaei'oi , là; Xif^iç , Ta; voriffEi? , 
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Ajoutez mainienant les conjonctions, à la manière de l'école 
d'Isocrale (2) : et il ne faut pas oublier qu'vn homme gui 
s'emporte jusqu-'à frapper, a d'abord un maintien , ensuite 
un regard , enfin un ton de voix , eie. , vous seniez iju'aprÈs 
de pareils changemenis , la passion, dont le langage âpre et 
véhémeni devient par ces additions égal eluni, n'a plus de force, 
lonibe et s'éieini sar-le-champ. Comme ceux qui courent se 
traîneraient avec peine si on liait leurs membres, le padiétique 
embarrassé de liaisons et de parllcules , s'indigne de ces entra- 
ves, qui l'empêchenl de courir librement, et, pour ainsi dire, 
s'élancer (3). 



CHAPITRE XXI. 



ï en est de même do l'hyperbale (1 ) , qui renverse l'ordre 
tarel des mois et des pensées , et qui est comme le carac- 
B propre d'une violente passion. En effet, un homme véri- 
tablement ému de colère, de crainte, de jalousie, ou par toute 
autre passion (car il y en a tant qu'on ne peut en fixer 
le nombre), s'abandonne au désordre de son esprit, avance 
une chose, passe à une autre, y en entremêle qui sont hors 
• propos, revient ensuite à son premier objet; emporté ça 
Lu pat la passion qui l'agite, comme par un vent lumul- 
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Toû Y.cLzà (jpûdcv £cp|xoO TTavToiuç Trpoç fiupiai xponàq evaX- 
XôTToyat Ta|tv • oiÎTWç Trapà to?; apiaroiq auyypatfeùfji iià 
Twv uTTspêaTwv Yi [iiiiYiatç ETTc là T)7ç (pùcjEwç Ijpya yéperai. 
Toie yip ïj xéyyri tekeioq ^ wvtx' ocv (fùtriç efvai ^okîç ^ ri 
S^ au yûaiç eTTtTv^jyjç ^ otav XavQctvouffctv Trepté'xiî Trjv tcxvïjv 
odaTrep Xeyei o Ocaxaeùç Aiovuo'ioç irapÀ ta . Hpoio'Ciù ' 
a Eut ^ypoCi yip aTtpLYJç tyi/xai y^ûv xi T:piy[t.cLXaL , «v^peç 
Ict)V£ç^ ecvai eXeudspoi; y? ^oûXoi^ ^ xol touroc^ a)ç ^pOTré- 
Tif3C7c. Nuv (k>v^ ujxéeç %v jxèv jSovXy^o'de TaXacTrtàpîosç êv^c- 
)cecj0at ^ TO iropa^^p^^fxa fxcv ttovoç upo/ eorai ' oioi' te ^ 

2eaea6€ uTcep^aXéaôai toùç troXe^xeouç. » EvraeilS' i^v ro xorà 
Ta|iv * < il âv^peç Icùveç^ vOy xoipoç é<mv uj^civ 7rotfoi;ç 
eTTtJsj^ecjôat * eirl |ypoO y^lp ix^^ç ^X^xai ^julcv tjI Trpdf- 
yp.axa, » O â'è xo jjtèv _, « avopeç Iwveç ^ » vTXtpîê'iSaatv ' 
TuposcçéSaXe yoiîv evôù; «tuo toû ydêoi»^ coç ptyj^ âp;^iv 
oBccvoiv Trpoç TO eyeoTcoç â'éoç TZpoaayopevoai xoxx; axouov- 
Taç. ETTetta ae ttîv xm voYipLoixoiv oTreTrpg^Jis la^tv. IIpo 
yip xo\j (^riaoLi ^ oit cfhxtïijç, Seï iioveïv ^ (xoijxo yip èaxiv ^ o 
TTapaxeXeûeTat y ) ejtxTrpodÔev iT:oSi$(ùGi xy}V ouxiolv , Jt' ^v 
TToverv (îe?^ '(( ËTit |ypoO àx/xyjç^ » yyîcjaç^ 4 ejjsiai i^jxrv 
là TzpdypLccxcx,' » cb; (xy? (3oy-Ê?v iaxe/xpilva Xéygtv^ àXX' 

Oyjvayxacfiéva. En ô's jutâXXov « Qov}tv$i9riq xal t« yio^et 
TravT&xç Y}V(ùpiéva ytai i^iavépLYj^ta o/xwç laF^ bltepêèc^aiv 
«7t' àXXyjXwv aysiv ^ecvotaroç. O 9k A*ipoo^év>îç ou)[ outWç 
pèv abBiSrig ^ wdTrep oyroç ^ TtavTwv ^ ev t(Ô yévet toîm» 
)caTaxop£(rraToç_, xaî iroXù x6 àywvtcTTtxov ex tou vTrepftSùf- 
Çetv xaî ert vyj Ata xo e| UTToyytoy Xéyetv ffvvepcyatVMV^ nai 
TTpoç TOTJToiç etç rov xtv^yvov twv fiaxpm bnepSaxtùV xovç 

^ixovovxôiq (Tuve'jTttrrroàjULevoç. IloXXaxtç yip tèv voûv ^ 8v 
^plxYiaev etTretv ^ «vaxpepiacjaç ^ xaè pterùtlù ^ &)ç et$ ctXXc*- 
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lueux, il change de mille maniËrûs l'otJre et l'enchaînement 
nalurel des mots el des pensées. 

Les écrivains supérieurs imitent ainsi la nature par le 
moyen des hyperbatcs ; car la perfection de l'arl est de res- 
sembler à la nature (3) ; el Is bonheur de la nature est Je 
renfermer l'an sans qu'on l'aperçoive. Tel est ce discours 
de Deiiys de Phocide, dans Hérodote (3) : 

« Nos affaires sont dans la crise : Ioniens , il s'agit d'Être 
» libres ou esclaves, el tels <]ue des esclaves fugitifs. Maiji- 
» tenant donc , si vous voulez embrasser les fatigues de la 
1, guerre, il y aura du travail pour vous; mais vous pourrez 
» vaincre vos ennemis. » 

L'ordre naturel était ici : lonisiu, voici le moment d'em- 
brasser les fatigues de la guerre; car vos affaires sont 
dans ta crise. Mais d'abord, l'oraleur a Iransporlé ce mot. 
Ioniens.... Il débute vivemenl par ce qui cause ses frayeurs; 
el il se hâte de le communiquer aux aulres , avant môme 
d'avoir nommé ceux à qui son discours s'adresse : ensuite, il 
a renversé l'ordre dos idées; car il n'avait pas encore dit qu'il 
faul faire un effort, co qui est le bul de son ethorialion, el 
il en donne le motif : nos affaires , dil-il , sont dans la crise. 
Vous croiriez qu'il n'a pas préparé son discours, mais qu'en 
ce cas pressant il improvise (4). 

C'esl surtout Thucydide qni excelle à séparer, par le moyen 
de l'hyperbalo, les choses môme qui de leur nature sont 
unies el inséparables. Démosthëne no pousse pas si loin la 
hardiesse (5) : cependant personne n'a fait un plus fréquent 
usage de cette figure. A la manière doni il l'emploie, non 
seulemenl il fait paraître beaucoup de véhémence, el donne 
aux choses qu'il dit un air improvisé; mais encore il enlraino 
avec lui l'auditeur dans le péril de ses longues hyperbates. 
Souvent . en effet, il suspend le sens d'une phrase commen- 
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yuXov KOLL ineoiKVÏoLV td^iv y akV ctt' aXkoiq $ii yiéaov xaî 
Ifwôév TToSev êTTÊtçzujcXwv y eiç yoSov s^êccloiv tov «y-poa- 
TX/V ^ wç eTTt TiavTeXet toi» Xdyou ^taTurwo'et ^ xat auvaTToxiv- 
<ît»veÛ6tv Ûtt' aywvtaç tû Xeyovtt ouvavayxacraç ^ efra 
TTapaXoywç $ià fiaxpov tô TuaXat ÇyiTOÙjxevov evxatpwç eTri 
TéXet TTOu TTpoçaTToâ'oùç ^ aitw tw itarà: Taç h'KspSdaeiç 
Tiapaêô'ktù xat àxpocyaXeî ttoXù |juxXXov e>c7rX>3TTe«. $ci^ol) 
<îg Twv nctpaSeiyiiccTtùv èorw <îtà to TrXyjSoç. 

SECT. XXIII. 

Ta ye ^y;v IIoXuTTTWTa leyoïievct, kôpoiapLoï^ y.oà AvTi- 
/jLÊTaSoXal ^ xat Kî.tfxaxeç^ Tiavu aywvtdTtxà^ wç ofuSa, 
xoejfxou Te^ xat TravTOç ûi{;ouç xat Tua'Ôonç (juvepyd. Tî ^s; 
at Twv TTTcàaewv ^ jrpovwv ^ TTpoejwTTwv ^ aptSfxwv ^ yevwv 
evaXXaletç ttwç ttôtê xataTrotxtT.XoïKjt xai eTreyetpoucrt là 

Slp/xyjveuTtxa; Oy](xl ^yj^ to5v xarà Toù; aptÔ/xoùç où fxcva 
Tauia xoc/xeiv ^ oTTOca^ toÎç TUTiotç evtxà ovia^ Tp Svvdfiei 
xaià T>îv iva9s(ji>pYi(jiv 7rXy]9uvTtxa: eupîcrxeTaf « Aùtixa^ » 
yyjdl ^ « Xaoç «Treîpwv ôuvvwv ctt' rjiovtai 5ufTzd^^voi xeia- 
^yiejav ' > aXX^ IxsFva fxâXXov TrapaTy)p>5(7e&)ç a|ta ^ on eofî' 
oTTOu TrpoffTTtTrTet Ta TrXyîôuvTtxà peyaXoppyjpLovéarepa ^ xoi 

SaÙTCj) ^o^oxo/xTToOvTa T« o%Acj) Toû âptSfjiou. TotaÛTa Traoà 
Tw 2o.q)oxXer Ta cttI toû Ot(ît7roi» ' 

Il yajxot , yajxot , 



Éç)ûo'a9' i^fAaç , xat yursûffavreç 7rûc).tv 
AvsîTS raÙTOv anépucr, , xàTTg^etÇars 

Nu|i4^aç , yuvaïxaç, fnnTspaç ze , ^wirôca 
At(7;^tffT' 6V àvdjO&>7rotffey ê]oya ytveTat. 
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cée , el araenanl plusieurs choses qu'il enlasae dans le milieu, 
comme hors de leur place naturelle, il fall craindro au\ audi- 
teurs qu'il n'achèvera pas la période , el par celte craiute il les 
force de parlager avec lui le danger : puis, lorsqu'ils y pen- 
sent le moins, ot après une langue attente, leur présenlanl 
à propos vers la Bn ce qu'ils cherchaient depuis longtemps, 
il les laisse encore plus frappés et de la hardiesse el du tour 
périlleux de ses hyperbates. Il y en a tant d'exemples dan:^ 
ses discours, que je m'abstiens d'en rapporlor. 

» CHAPITRE XXU. 

su CHINOHHENT DES NOHBOES. 

Ces ligures qu'on a appelées polyplote, accumulation, 
conversion el gradation (1), donnent au slyle beaucoup de 
véhémence , comme vous le savcK , et conlribuent h l'orne- 
menl, au pathétique et à toute espèce de sublimilé. El qui 
ne sait combien on peut varier et animer l'expression en 
changeant les cas , les temps , les personnes , les nombres el 
les genres ? 

El d'abord, le nombre qui, bien que singulier dans la forme, 
se trouve pluriel dans la force du sens, n'est pas le seul 
propre à l'ornement du discours , comme lorsqu'on a dit (2) ; 

AnssilAt un grand peuple accourant sur le port , 

Ils tirent de leurs cris reieiitir le rivage. 
Ce qui mérite davantage d'être observé, c'est qu'il y a des 
occasions où le pluriel a quelque chose de plus magni^que , 
el qu'en multipliant l'objet, il lui donne plus d'éclat, ainsi 
qu'on le voit dans ces vers de l'OEdipe de Sophocle : 

Uymcn, (uneslc hymen, lu m'as donné la vie [3); 
js dans ces m6mes lianes , où je fus cnrermé , 
I Tu fais rentrer ce sang dont lu m'avais formé ; 

Et par li lu produis des époux et des pères . 

Des frères, des parents , des femmes el des mères , 

Et loulce que du sort In m.iligiie fureur 

Fit jamais voir au Jour el de honle et d'horreur. 
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n«VT« yip Taûta sv ôvo/atat êortv, OiSlitovi • ïttI 9è 6arépm, 

(JUveTrXyîSuve xac ràç àrwp^iaç * xal wç êxeîva TreTrXeovaorat, 

xat To nXaiwvtxov ^ o xal eTepwôt 7rapaTe0et|xe9a ^ cttc twv 
4A6y]vatû)V « Oi yàp HéXoTreç^ où Je Ka^jULot, où^ Aïyviixol 

te xat Aavaot^ ©{;(?' akloi ttoXXoé yûcret jSap^apot (jvvoi- 
xoîfejtv 39|xrv ^ aXX' aitot EXXyjveç^ où iii^oSdcpêapoi oexoîi- 
jxev ï xal Tûc efyiç. Sucrée yàp ê^axcûerat ta Ttpdyixara. 
xojXTrw^éffTepa ^ ayeXïi^ov ovtwç twv ovojxaiwv eTUtŒuvTtôe- 
fxevwv. Oi fxgVTOi ^ef TTOcen; aÙTo Itt' ^Xeav ^ ec /xi? ly' wv 
Je^^eTae ta UTTOxeifxeva au|y)(7tv ^ î? TrXyiOùv ^ î? yTrepÇoXyjv ^ 
Î7 TTaSoç ^ ev Tt ToÛTwv ^ r? Ta TiXeiova * Ittsi' toc to iravra- 
Xozî xciJwva; è|:Sy9at ^ Xîav croyeaTtxov, 

SECT. XXIV. 

AXki piYiv xat ToûvavTtov Ta ex twv TuXyiSuvTtxwv ecç Ta 
Ivixà ÊTrtauvaydfxeva evîoTè u^j^yiXoyavéoTaTa. c EttêiÔ' )9 
rieXoTrovvyjejo; ajraaa A£i(7T>5xet ^ > yyiat'. « Kat âSj $pu- 
vtp^w Spâyicx, MtX>7Tou ^Xwcyev (ît3(a|aVTt^ sç Aacxpva eireae 
TO ôéyjTpov. > To yàp ex twv ^trjpyjixévwv et<; Ta yivtùyiévcL 
^iziaMtsxpi^cLi Tov àpiOpLov y atùjxoLzoziSéaz&pov , hXxiov 8^ en 
à^jiffoiv Tou X(?(T|xou TauTov ofiJiat • ottow Te yàp evtxà hizcip- 
y^ei zà 6v6p.cLZCLy to TUoXXà Tiotsrv aÙTa Tuapà 8q^clv èpina- 
ôoûç • oTTOu Te TrXyîfiuvTtxà^ to etç ev Tt eur};^ov auyxopuyoûv 
Ta TuXeîova (îtà Tyjv et^ TOUvavTt'ov fxeTafxopywcjtv twv Trpa- 
y|ULaT&)v ev tw TrapaXdyw. 



I>U SUBUME, CHAP. XXil. 21.1 

Tout cela pour dire siniplomont OEilipc ei Jooasic : maU les 
pluriels accumulés somblent muUiplier les luforlunes , comme 
ce vers multiplie les personnes : 

On ïîl les Sarpédon et les Hector paraître (4) ; 

ou commo dans ce passage de Platon (S), en pariant des 
Athéniens : 

« Les Pélops, les Cadnius , les Egyplus, les Danaiis et 
» tant d'auircs mis Larbares, ne se rencoulrenl point chez 
» nous r habitants d'Âlhënes , nous sommes tous Grecs d'ori- 
» giue , sans aucun mélange d'étrangers, n 

On est porté à concevoir une plus grande idée des choses, 
quand les noms sont ainsi assemblés en foule. Mais il faut 
que le sujet soit susceptible d'exagération ou d'amplification, 
d'hyperbole ou de patliétique, d'une ou de plusieurs choses 
semblables ; car d'attacher partout ces sonnettes , cela sent 
Irop le.déciamateur. 



Queiquefois , au couirairo , le collectif singulier paraît très 
noble. Tout le Pélopanèse était dimsé en factions (6) , dit 
Démoslbène. De raflmo Hérodote : Quand Pkrynickus fit re- 
présenter au Diêâtre la prise de Milet , l'assemblée fondit en 
larmes (7). Les objets qui existent séparément, ainsi ramas- 
sés dans un seul nom singulier, semblent avoir plusde corps. 

La beauté de ces deux figures naîl, je crois, de la mômo 
cause : d'un objet unique en faire plusieurs , c'est un effet 
de la passion auquel on ne s'attendait pas , ainsi que d'en 
réunir plusieurs en un seul nom qui flatte l'oreille, à cause 
du changement inopiné des choses en leur contraire. 
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SECT. XXV. 

« 

Orav ye jxyjv ta TrapeXyiXuSota to?ç XP^^®'^ etcxayyjç «ç 
ytvopeva xal Trapovta^ oi ^tyjyyîcrtv Irt tov Xdyov^ akV 
èvaytùviov T:pày[ix TTOojaetç. « ITeTrTWxwç ^é xtç^ yyîoriv o 
Sevoywv ^ ûtto tw Kupou iTnrc») ^ xal TraToufxevoç ^ Trat'et t3 
liaxaipa eiq 'riiv yocTtépa tov ïînrov * o (îe aya^aÇwv «îto- 
GeUxai TOV Kûpov^ o ^è TrtTTTet. * TotouToç èv toFç TrXetîrroi; 
6 ©ouxixJt'âViç. 

SECT. XXVI. 

Evaywvioç ^ ofxotwç xac î7 twv TrpocjWTTwv «VTi^STa- 
9ecrtç^ xac TToXXaxtç ev pécotç lotç xivâuvotç Troeoucra tov 
axpoaTTjv ^oxeîv orpéfecrdac. 

<>ae7}ç x' àxfA^Taç xal àrstpéaç aklr{kotatv 
AvreffO' èv TroXé^o)* â>ç éo'a'uftcv&>ç s|xà;^ovTo« 

iVac ApaToç^ 

Mjj xetvo) svl ^yjvl ttsjoix^ûÇoco 9a>aarff)}. 

2iîaé TTou xal 6 HpoJoToç * c Atto 9è EXeyavTtvyjç TroXew^ 
avûi) TrXeuo'eac ^ xaè eiteixa à(fi^Yi èç Tre^i'ov Xeiov * $ie^ek6àv 
Se toOto to yfiipioVy ocoOiq eiq Irepov TuXorov e/ji&èç Ai' 
y^liépaç Tzlevdeo^i y xai êVreiTa :?|ei$ êç ttoXiv fieydckriv j ri 
îvojxa Mepo'yi. :ft Opaç^ o) eTaîpe^ wç Ttapoîkaêdiv aou tJjv 
ij^uX^v Aà Twv TÔTTWV otysi y T>îv àxoyjv oij^tv ttoiwv ; IlavTa 
Je Tct TOtaÛTa ^ Trpoç auTà aT:epeiS6[ieva. xà 'Kpôacù'Ka j eir' 

SaÙTWv ItTryici tov àyLpooLvnv twv evepyou^evwv. Kat^ éiTov 
«ç où TTpoç «TravTaç ^ aXX' wç Tupoç jutovov Tivà XaX>5ç' 
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CHAPITRE XXUI. 

DU CnAnGEMENT DES TEMPS. 

Quand vous racontez un fait comme s'il se passait actuel- 
fement, ce n'est plus un simple récit que vous faites, c'est 
la cboso même en action. 

a Un soldai , dit Xénophon , renversé par le cheval de 
ï» Cynis , et foulé sous ses pieds , le frappe avec son épée 
»> dans le ventre. — L'animal blessé s'agile avec fureur : 
:» Cyrus tombe (1). » Cette figure est familière a Thucydide. 

CHAPITRE XXIV. 

im CUANGEMENT DES PERSONNES. 

Le chaugemenl des personnes tient également du dramati- 
que : il fait une sorte d'illusion au lecteur, en le plaçant au 
milieu des dangers. 

Vous diriez, à les voir pleins d'une ardeur si belle (1), 
Qu'ils relrouvcnl toujours une vigueur nouvelle; 
f Que rien ne les saurait ni vaincre ni lasser , 
Et que leur long combat ne fait que commencer. 

RAralus : 

Ne t'embarque jamais durant ce triste mois (9). 
Hérodote a dit à peu prfas de même (3) : 

« En partant d'Éléphantîne , vous remontez le Nil, et vous 
;» arrivez dans une plaine : quand vous l'avrâ traversée , vous 
» montez sur un autre vaisseau ; vous voyagez encore pendant 
> deux jours, et hieniôt après, vous voilà dans une grande 
» ville qu'on appelle Méroé. » 

Voyez-vous, mon ami, comment Hérodote prend avec lui 
son lecteur, et le conduit sur les lieux ? H ne s'adresse peint à 
l'oreillé, il parle aux yeux. Attacher ainsi ceux qui nous écou- 
tent aux faits qu'on raconte , c'est les placer sur la scène des 
événements; et lorsqu'au lieu de parler en général , on a l'air 
d'adresser la parole à un seul : 
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(Ti»JiïtJ>îv iT oùx àv yvoiïjç, iroripoitri /xeret»}), 

èin:aQé<r:ep6v t8 «utov aoa^ xat TrpoîextexwTepov , xai 
aywvos IfXTrXewv oTioTeXécretç ^ ratç etç eautov Trpodfwvïi- 
cjeccv Ê|eyetpd|xevov. 

SECT. XXVII. 

Ett ye. jxijv Icrfl' ëte nepi TrpootoTTou Ayîyoufzevoç ô 
(jvyypacfevç y £|at'(pvïiç Trapeve;(6e(ç^ etç to cf^ixh 'Kpoatt^ 
TTov 6:vu(JLediaroLxa.iy xat eort to toioutov gfJoç èpLêolri tis 
7Ta0ouç. 

ExTup ai TpMffffiv sxczXfTO , /xox^àv àuo'oç y 
NjjDffèv 57re(TO'£vS(Tdai , sàv (^è eva^oa ^poroevra. 
Ov c^' av gywv aTràveuôï veê5v èSùovroL vùiiacù , 
AuToO ot Bdvarov [inriaGopLOLt — 

Oixoûv Tyjv pÈv ^tyjyyicrtv^ are TupsTroncav^ é TrotyîTyjç Tipoff- 
:^i{;ev eouTÔ) * rtv ^' aTTOTOfxov «TretXijv tw 0U|uiw toO 
rjyeiiàvoç è^aizlvriç ^ ohSev npoSYÎkdxjaq ^ Trepiéfiyîxev • e^j^îh 
;(eTO yàp y si 'Kapevs'clOei * EXeye Je ToFa Ttva xat TOta o 
ExTwp* vuvl a eyfiaxev ayvw tôv (lexaSoLivovxcc yj toO >.oyov 
2/^eTaSao'tç. Ati xat i^ T^poay^pYiaiç tou cj;j>3jiaToç Tore^ 
]^vixà o^ùç TiOLipoç tùv âia.pLek'keiv rô) ypoc(foyu jxy} JiJâ>^ 
àXX' eiSùç e7rav«yxaÇyî jxeTaêotveiv ex Trpoawirwv eeç irpo- 

€ 

(TWTTa^ àç xac Trapà t« ExaTaîw' « K^u| Jè^ Tovra ^etvà 
TTotoùfxevoç^ aûttxa êxAeuore zovç HpaxXet'Jaç iTwyovovç 
èyty^(ùpeïv' oh yip hpXv Jvvaioç 6t/xt âpyjyetv. îîç.fxj? wv 
aÙTot' Te aTToXecSe^ xaptè tpéceze y èç aXkov Tivà J^ptov 
3à7roi;^ecj9ai. > O pièv y<ip Ayjpioafiévyiç xaT' aXXov Tiva 
TpoTTov CTTt Toû Apt(7ToyeÎTOvoç èyLTïccOeç TO TToXuTTpdcrcoTrov xat 
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Tu ne saurais connnllrc , au Torl de la mêlée , 
Quel parli snil le Bis du courageux Tydée (4) , 
l'auditeur, escilé par un discours qui s'adresse à lui direc- 
tement , se seni plus vivement ému ; vnus le rendez plus atten- 
tif ; i] est loul entier a l'aclion. 



CHAPITRE XXV. 



^H DB LA TRANSPOSITtON DES l'EREONTVES. 

n arrive aussi que l'écrivain , en raconlani l'aclion de quel- 
que personnage , quille loul à coup le rôle d'historien pour 
preudre celui de ce personnage. Ce genre de ligure est propre Ji 
la passion qui (éclate. 

Mais Hcclor, de ses cris remplissant le rivage (I) , 
Commande â ses soldais de quitlcr le pillage , 
De courir aux vaisseau* : Car j'allesle les dieux, 
Que quiconque osera s'ccarter h mes yeux , 
Moi-même dans son sang J'irai laver sa honle. 
Le poËle a pris pour lui la narration , comme cela conve- 
nait , et il 3 passé tout à coup à celle lîëre menace que la co- 
1^ met dans la bouche du héros ; il eût été froid d'ajouter : 
Hector prit la parole, , Hector s'écria ; car ici la transition 
est si rapide qu'elle a devancé celui qui la fait. 

Ou a donc recours à cette Sgure quand le temps presse , 
qu'il ne permet pas à l'écrivain do s'arrêter, qu'il l'ohlige do 
passer sur-le-champ d'une p^^onne à l'autre , comme dans 
cet endroit d'Hécatée (2) : 

<r Céyx effrayé de ces menaces , ordonne aux Héraclides de 
a sortir au plus tôt de ses Etats : ]e ne suis pas assez puissant 
fl pour vous défendre : vous périrez , et vous me perdrez moi- 
» même, si vous ne fuyez prompiemenl chez un autre peuple. " 
Démoslliène , dans son plaidoyer contre Aristogiton (3) , a 
donné au changement des personnes un lour rapide et passionné, 
mais d'une autre manière : 
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iyyjLorpofov 'napêavriaev. « K«t ob$eïç u/xwv x^^*'^^ * 
(friaiv y € obS' opynu Ij^wv ebpedTnaetaij ey' oî; o ^iùvfoç 
ouToç xal àvaiShç jSiaÇeTae; oç^ & (iiapdixaxe aitcanm, 
xexXetcypevyîç (jotryîç nappriaioLi; oh xiyxXt'crtv^ ou^e flupotÇ; 
a xat i:apoivoi^eiev olv itç > — Év oreXer tw va la^^ W- 
Xa|a<; ^ xal jxovovoù /xcav Xé^iv dio: tov dujxov ecç ^uo iut- 

A 

(TKoiaaç Trpoawjra^ .t Oç^ w (iiapdzaxe^ :i» eha Tipoç tou 
Apt(7ToyetTova TOV Xoyov oTUOcrrpé^J/aç^ xaJ dmokmelv Soyxùv, 
4ofx&)ç (Jia Toîl TiaSouç ttoW TrXéov eTréorpe^J/ev. Ovx aklfù; 
Y) JlYiyek6i:r\ j 

H stTrs'iMvac ^fAu^fftv Oâw&ihoç Qsioio , 

*f * 

Ejpyeuv Traûffao^ae , (r^cffi (T' aùrotç ^acra irivccrdae j 

YorTara xat Trvaara vuv èvOi^s (JetTTviQO'eiav , 
Of 0' ap' àyetp6iis)fOt jSéotov xaTaxeipsTS tto^Xov , 
KT*î(Ttv T»3^e|i4a;^o£0 ^atypovoç* où^é Tt îrar^wv 
YfiSTépeav twv irp6(r9sv otxoûsTS , îraîd'eç èovTsç , 
Otoç Ot^ufforeùç sffxe — 

SECT. XXVIII. 

Kac (xévTot î^ Ylep'Kfpocdiq wç où^ ûi{;yiXoTrotov ^ ou^et; 
àv^ olfiai^ ^laxccaeiev. ùç yàp h pLoy(7tx>5 ota twv Trapo- 
(j5wvû)v xaXoufxsvwv 6 xiiptoç ySoyyoç j^^tW OTOTeXerTat ^ 
oijTWç ri T:epi<fpoL<jiq TUoXXaxtç (jyfxySéyyeTai rp xuptoXoyia^ 
xaî etç xôcTfjLov ettcttoXO ouvyi^eî , xai fxoXtOT' ^ ov (xiî 
ê^y) <f'J(J(àSéç Tt xal aptoucrov ^ aXX' i^Jswç xexpapievov. 
Slxavoç $e ToîîTo TSXfxyiptwcrat xal nXoTwv xaTa Tyjv eîçSoXiv 
Toil ÉTTtTaytou. « Epyci) fxèv î^ptrv ota g^oudi Ta iTpoç>3- 
xovTa (jyidiv avTorç ^ Sv TU^ovTeç TiopeuovTai t>3V etpiap- 



~T% 
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« Qui d'entre vous, dil-il , ne serait révolit' do celle riolencc 
» faile aux lois par un misérable , un homme sans pudeur , 
» qui.... 6 le plus méchanl des hommes I quand on oppose à 
( la licence de les paroles, non les portes ei les vorroux qu'on 
» peul forcer, etc. » 

H coupe brusquement la phrase sans achever le sens , et 
dans la colfere il parlage presque le même mol entre deux per- 
sonnes : qui,.... 6 le ptustnéchanl des hommes! ensuile, 
loornant le discours contre Arislogilon , il semhie laisser là 
ce qu'il avait commencé de dire, ei il y revient néanmoins 
avec hien plus de force dans le Iransporl delà passion. On en 
peul dire autant de ce discours de Pénélope (4) : 

Il De mes fâcheux amants ministre injurieux , 
^ 0éraul , que cherches-ln 7 (jui l'amène en ces lieux i 
■ T viens'tu de la pari (le celle Irnupe avare , 
■ Ordonner qu'à l'inslanl le lestin se prépare? 
I Passe le juste riel , avançant leur trépas , 
■ ' Que ce repas pnur eux soit le dernier repas! 
■ Lâches, qui, pleins d'orgueil et faibles de courage , 
I Consumez de mon tîls le Tertile héritage , 
B Vos pères aulrelois ne vous onl-ils point dit 
L Quel homme était Ulysse (5) ? 
anal 



CHAPITRE XXVI 



ne saurait douler, je pense, que la périphrase ne contribue 
dà la sublimilé du style. Comme, dans la musique (1), les 
ISnations donnenl plus d'agrément à l'air simple, la périphrase 
sert d'accompagnement au mot propre , et forme avec lui un 
bel accord , pourvu qu'on n'y mêle rien d'excessif ni de 
iti&sonaQl, mais que tout y soil agréablement ménagé. Platon 
ea fournil une bonne preuve, au commencement de l'éloge fu- 
nhbre (2) : 

« Ils ont reçu de nous ce qu'ils avaient droit d'en alleodre, 
» et ils font ainsi le fatal voyage , comblés des honneurs su- 
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pévy)v TTopecov^ rcpoitefiffOévxeq Koivn fxèv ûtto tt?; irolsuç; 
tAa fîè exatJTo; utto twv TrpoçyiitovTwv. * Ovxoûv tov fla- 
vatov efîTcv etfxapfxsvyîv iiopeictv' to ^è TeTV^jyîywévoi twv 
vo|jLiÇo|xév&)V ^ TzpoTzofi'Kinv uvcc Sriiioaiccy utto t:Sç îratpiJoç, 
Apa Sifj TouTotç iwzpicù^ oyxcùGe tvjv voYiatv^ jtv i|/cXy7V )va6ùv 
tyJ Xé^ec é|isXo7ro(y29£ ^ KOLQccnep apfifiviav xtvi tvjv ex t^ 

37r6ptypa(Teû)ç ireptp^eajxevoç sufjtlXetav ; Kat SsvofWV 
« ITovov ^h Tou Ç>îv ^^^'Iwç riyey.6vaL vofii^ere ' xoXXtorov Je 
TTavTwv )tai TToXepLtJtwTOTov )CT>5|xa gtç xi^ 4'^X^S oyyxeito- 
fxijdc* e7raevoujX£V0( yàp piâXXov^ h toîi; aXkoiçâRAQi, 
)(aipexs. ï AvTt tov izoveiv Oekete ^ c IIovov rjyeiiova toû 
Ç:pv îo^éwç TToteruôe * ecTràv ^ )tat taXX' ofxoiwç eTrexTgivaç, 

4fAeyaXy]v Ttvà Ivvotav tw ènccivtù TrpoçTreptwpt'cxaTo. Kal lo 

c 

àlxipLYlxov Êjcetvo TOÛ HpoJoTou* « Twv ^g 2>cy9swv tot^ 
(TuXyjo'aa'i to Upov èvéêalev rj Qeoç Binkeiav youdov. » 

SECT. XXIX. 

Eniy.Yipov ixévTot to TTpayjxa ^ 3^ TTspiypaatç ^ tcwv aXXwv 
TrXéov^ ei iiYi aviiyiéxpttiç Ttvl XapL^avotTO' ebOvç yàpàêXejxeç 
TTposTTtTTTet^ xouyoXoytaç Te oÇov^ xat Tra^uTTîTOç* oâev xai 
Tov nXaroùva^ (^eivo; yip àei Tiepi oy^^fia^ xà'y ncrtv 
ÙTiaipûiç y) èv xoïç vôixoiç XeyovTa ^ wç oi»Te apyvpoûy Jeï 
ttXoOtov _, ouTE y^pvaovv év TTôXet t(î]pujiévov eâv olxeh , 
^la'/levdU^ovaiV wç^ et irpoSaTa^ yyîjlv^ exwXus xexrg- 
(j9<xt ^ (îi^Xov ^ oTt TzpoSâxtiov àv xai jSo'etov ttXoOtov tkeyev, 
2AXXà yap âltç , uTrèp t^ç eiç Ta u^j/yiXà twv ax^lf^^àczcùv yupih- 
(jewç wç ex 7Tapev6>îxyi5 ToaauTa ireytXoXoy^aOat^ Tepsv- 
Ttavè ytXTaTe* TravTa yàp Toùra 7ra97îTtxoi)Tépovç xat ^uy- 
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» prémes rendus à tous par la patrie , et à chacun d'eux par 
» ses proches. » 

Il appelle la mort , le fatal voyage , et les funérailles , les 
honneurs suprêmes accordés par la patrie. Pouvait-il rendre 
avec plus de noblesse une pensée si simple ; et n'a-t-il pas 
donné à l'expression une sorte de mélodie , en y répandant les 
sons nombreux de la périphrase , que l'on pourrait comparer à 
rharmouie du chant ? 

Xénophon a dit (3) de même : 

« Vous regardez le travail comme un guide qui vous mène 
» au plaisir : vous portez en vous-mêmes la qualité la plus 
» noble et la plus digne des guerriers , l'enthousiasme de la 
» gloire. » 

En exprimant cette pensée , vous aimez le travail , par cette 
périphrase, le travail est le guide qui voits mène au plaisir ^ 
et en étendant le reste de cette sorte , il fait entrer dans l'éloge 
une idée qui a de la grandeur. Tel est enfin ce mot inimitable 
d'Hérodote : La déesse (Vénus) en^Doya la maladie des fem- 
mes (4) av>x Scythes , qui avaient piUé son temple. 

CHAPITRE XXVn. 

ABUS DB LA PÉRIPHRASE. 

Il n'y a point de figure plus périlleuse que la périphrase , 
si l'on n'en fait pas un usage modéré. C'est quelque chose de 
lâche et de froid , qui sent le vide des idées , et qui est de très 
mauvais goût. Platon , qui excelle dans le style figuré quoi- 
qu'il n'emploie pas toujours les igures à propos, a prêté au 
ridicule lorsqu'il a dit , dans ses lois : qu'on ne doit point 
souffrir dans VEtat le dieu des espèces sonnantes {\). Ainsi, 
direz-vous , s'il eût voulu bannir de sa république les brebis et 
les bœufs , il les aurait appelés sans doute des espèces bêlantes 
et mugissantes. 

En voilà assez, mon cher Térenlien , sur les figures, rela- 
tivement à leur usage dans le style sublime. Toutes celles 
dont j'ai parfé, donnent du mouvement au discours, et en- 
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xoiaînov j Saov «Soî n^ovijç. 

SECT. XXX. 

lîi' ÉitaTÉpou ^lÉTtTUKTaij (St Shf avzoù çpaffTixoû f*épou( 
et ziva Xomà éTti, TtpoçEmSEaowfiESa- Oti |LtÈv xot'vuu n tùh 
xupi'mv xai f*Eyctî,07rpsTr&Jv ôwoftaT&iv ÉkXoj'w 6aupo;at(« 

pïJTopo'i xai myypK(ji£Îtai xai' axpov sTZLvnSiviiaL , jj-é'/iOi; 
«fta, jwîXXoî, sÙTHveiiXVj pâpoçj layyv , xpaTos,ÊTiJÈ 
■zSykoij âv wffi' TiMce, TOÎs Xdyoïç, wCTTrep àyaiX^iixat luiÙi- 
OTOiç, A' «ïiTnS èTravSsîV èffrt TrapaaKîuaÇouua, nai oiovEi 
il/u^^nv Tiwa Tor? i^pâyy.a(ji çMW)iTtKï]w ÈvuSîîoa, j^j] xai 
TiEptTTOV fl Trpôâ Ei'iJÔTa ^tE|iÉy«t. $&j^ yàp tû Ëwti ÎSun 
Stoù vetû T« xaXà ovô^«t«. O fiewiot j'e o^ko? «ùtwv oi 
TcawTïj jtpeiwAiî" ïiret toÏ^ pixpoîç TrpoyfiKTtotç TrEpmSf'yai 
f/.^yix).a xai 7E^và àitè^ocza. Taùiov ôv œiuvoito ^ ûç Ei "ni 
ipayiKOv Trpo7&i7:Erow fiiya Tiai^t Trepi6£i>i vnm'w. IlXiiii èï 
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"'9pE)ïrTiX(î>TaT0i/jXai yowt^ûWTJ^ ÀfaKpiowTOç" i 
su ©pflÏKE'ïis ïittffTpÉyofia!. » Taùivi «ai toù 

jf^Eiw JoxeF, ÔKEp KatxiXioe oÙk oÎS' ontii; xKTapÉ^f| 
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ireni dans lo langage des passions. Or, les passions appar- 
lieiiaeitl au Sublime , aulanl que les grâces du stylo aux pein- 
tures des mœurs. 



CHAPITRE XXVIII. 

QUATRIËHB SDDRCE DD SUBLIHE. 

L'éloculûui,. 



t 

l'uDe par l'auire, allons plus avant el voyons ce qui resta à 
dire de l'éloculion : il ne sera pas inutile, mâme aux gens 
instruits, de s'y arrêter. 

Le choix des termes propres qui ont de la noblesse , est le 
charme qui attire merveilleusement les esprits: il est l'objet 
d'une élude sérieuse pour tous ceux qui veulent parler ou 
écrire : c'est ce choix qui fait briller dans le discours , comme 
dans un beau tableau, la grandeur, la beauté, la simpli- 
cité, la solidité!, la vigueur, la force, et toutes les qualités, 
s'il y en a d'autres : c'est enfin, ee qui donne aux choses, 
pour ainsi dire , une ame et une voix ; car les belles expres- 
sions sont, en effet, la lumiJ^re propre do l'esprit. Mais la 
pompe qui n'est que dans les paroles, n'est absolument bonne 
à rien: rendre les petites choses par de grands mots, c'est 
comme si l'on appliquait un grand masiiue de théâtre sur le 
visage d'un pi'lit enfant. Maison poésie et 

CHAPITRE XXIX. 

LE CROIX DES MOTS. 

(I) ce nTol d'Anacréou ; je ne me soude plus de 

la Thracienne. Le mot , quoique un peu dur, employé par 
Théopompe (ivxyiifxyiiv) , et que Cécilius condamne, je ne 
sais pourquoi, me parait très expressif, par le rapport qu'il a 
avec son objet. Philippe sait , dit-il, quand il le faut , dé- 
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fxata. » EffTtv ap' 6 iAwTt(T|UL6ç evt'ore toû xrfajtAou napano^v 
ejxyavtcJTtxcàTepov eTrtyivo&ejxeTat yàp «uTrf0£V èx. rov y.oivov 
jSt'ou* To Se (TJVTiBeç r?3V] TrtejroTepcv. Oùxoiîv eTrt toJ Ta 
aid-^pà xat pitizcLpà xkriixôvtùi xal jxeS' î^^ovrjç evexa TiXeo- 
vgçtaç xapTepoîivTo;^ to àvayy,o(f(xyetv ta TzpdyiioiZOL èvap- 

T c 

^yéazctTcc TrapeAyiTTTai. iî^é ttwç ïy^ei xat ta Hpo^oTeta* 

c 

€ O Kleo ixévYiç ^ D yriffc,, « f/-avetç ràç eauToiJ dapxas 
Ityt^to) xaTÉTapiev etç XsTTTa^ fwç oXov xaTap^op^eûwv lauTov 

c 

^tey&etpev. > Kat'* a: O HuSyjç itùç xovSe eTii t>5s vewç êpf- 
;^eTo^ ews aTiaç xorexpeoypyî^ôy]. d TavTa yàp cyyyç tto- 
po£vti TGV i$mvf\v y akV oix t<îewTeuet tw OTiaavTixcô. 
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Kat Tiepi TrXyjSouç ^è MeTa(popâ)V 6 fxèv KaixiXioç eotxe 
(jyyxaTaTt'fiecrÔat Totç 5îio ^ r? to TrXeîtrrov Tpeî^ ^ eTui laÛTOv 

c 

vopto9eToil(7t xûcTtedOoLi. O yàp AyjpioarôévTjç opoç xac twv 

c 

TotoÙTwv. O T>7ç XP^^^^ ^^ xaipoç^ Iv9a vi TraÔT) y^updppev 
SinYiv eka.ivEZ(xi y xat ttjv 7roXu7rX>79etav auTwv wç ovay- 
2xatav ÊVToiîSa cmveyéXxeTat. « AvSpwTTOt, yyiort^ puccpoï j 
xal aXacTTopeç ^ xat xôXaxeç^ ^xpwTyiptadpLevot Taç lauTwv 
ExadTot 7raTpt(îa$ ^ Ty}v eXeuôeptav irpoTreTTwxoTeç Ttpotepov 
p.£V $tXtTr7rc«)^ vuvt (î' AXe|av(îpcj) ^ t^ yaejTpi ixexpovvreç 
xal Tor<; aèd^t'oTOtç Tyjv €v8aip.ovioi.v y xrïV S* ekevOeptav x.al 
TO (lYi^évoL êy^eiv SetnioxYiv ^ & toÎç TrpoTspov lEXkfiatv opoi 
Twv àyaBdùv riacnv xat xavoveç y àvcKXîxpoffôxeq. » EvToOÔa 

TW TCkfiBil TWV TpOTTtXWV 6 XaTa TWV TTpO^OTWV eTTtTTpOçfier 

3toû p>5Topoç Ôufjioç. AtoTTep /jLfiv Apt<rroTéXy)ç xat o 0£o- 
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vorer un affront. Qudquefois le terme vulgaire rend mieux 
U pensée qu'une expression ornée ; on l'entend d'abord , par 
cela même qu'il esl pris de l'usage commun. Ce ijui nous 
est familier nous inspire plus de conflanee. Or, en parlant 
d'un homme qui , pour s'agrandir, souffrait les outrages avec 
patience, et même avec joie, dézorer les affVanU est la 
mol le plus signilicalif qu'il pùl choisir. Il en esl k peu près 
dâ mâme dans cet endroit d'Hérodole : Cléoméne (2) dans un 
accès de frénésie, se saisit d'un sabre, el se déchiqueta 
lui-même, jusqu'à mettre tout son corps en pièces. Et'ail- 
leurs : Pythès (3) ne cessa de combattre sjtr le vaisseau en- 
nemi , qu'an ne l'eût entièrement haché en pièces. Ces 
expressions se rapprochent du langage trivial ; mais elles ne 
sont point triviales , parce qu'elles disent hjen ce qu'il l'aut 
dire. 

» CHAPITRE XXX. 

LES HËTIPHOBES. 

Quant au nombre des métaphores , Cécilius semble adopter 
l'opinion qui les borne à deux ou trois au plus dans la même 
période. Mais ici comme ailleurs , Démosthène sera ma règle. 
On en fait usage à propos, toutes les fois que la passion roule 
avec ta rapidité d'un torrent, el en entraîne une multitude 
dont elle ne peut se passer. 

« Hommes souillés de crimes, dil-il (I) , pestes publiques, 
n vils flalleui's, qui ont déchiré leur patrie, qui ont trafiqué 
n de la liberté, d'abord avec Philippe, el mainienant avec 
» Alexandre; mesurant le bonheur à tous les excès de la 
» débauche; destructeurs de la liberté el de l'indépendance, 
» dont les Grecs firent autrefois la règle el le terme de tous 
n les biens. » 

Ici la colère de l'orateur (2] contre les traîtres couvre l'abon- 

8 de& métaphores et empêche qu'on ne s'en aperçoive. 

^lote et Théo^ibraste disent que, pour faire passer les mé- 
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tfpaiyctii jj.siX{-y(j.eit 


a maoi ti 


a TÛv Qpaaslùtv s 


va! laÙTK 


fiETayopùiw j ta. 


iltmepEi 


f«Va!, » X 


Cti, c 


OioVEC, . 


xaij < Eî xp*l toîStow EiV^rv tov TpoTtov , 


> x«L 


, . Eî *«■ 


Ttapaxtw^uveuTHHÛT 


pOV ?.£?«! 


J H yàp ÛTtOTt'/z/iiriç , yaoiïj 


-iiâiai Ta To).p.r,pix 


Éyi ^è 


xai ™CiT« 


MÈw «J:o(îixo^«', 


ofimi ôk TrifiSouî 


ai TÔXfiij; 


fJi£Tfl:yop&)U, 


{ÔlIEp 


sync jwttà 


Twv axn^âzfiv,) T 


s'jKaipa 


tai uço^pà 


Tra9>] K 


Cti TÔ yEï- 


waîov ûtf'os sfi'ai ytifJ^' i^^"^ "'w 


a àls^iœapfi 


axa- St 


TW poSl'ù) 


to; ijiopà; Taiiu réa^UKev «t 


ovia ikla 


TiapacrJpeii» iwi 


TipowSeri;, ^i/aiXoi/ 


ifè z«L wç 


àaix-/%Mi!L TrayTwç 


eisirpccTTE- 


ofiat T« Tiapiï'eoXo: 


, xai oùx 


.M Ti* àxpOMTTJV 


ffZC^afîiv 


jTEjSi TQU Toû TrXïiSo'j; Ê^Eyj^ov , fia Ti 


(n;vsv9oui7(àw t« 


gî.Éj/oyTi. AWàfiiiv 


EW •/£ TK? 


TOT:>iyoptai 


/ai lî 


aypafol;, 



oùx a».o Tt oÛTu; xaTacr*îfiavTizov, wç eî (nyv£;(ers xai 
ï7ralJ»i5.oi TpÔTîoi. Al' 'Of xat Trapà EevopwvTi 17 TOT9p»- 
m'vou (JK«wou; àwaTopÀ TyopLirtx&i;, xai ètI fiàW.ov àvafu- 
ypayErrat Bsi'wç Ttapà tw IHaTMvt. Tnv fiÈv xsfaJriv «Ùtoû 
'j.bv $i fxÉdow AuxoJofinffSai piEToli 
;, aoovJuXou; te ■jTtEtrnipi'/Sai mijolv, 



yïji 



;pônoXiw, 10 
TOÛ OT)j0Ol/ç TÔW «ùxÉi 
o(ov oTpsijjiyya.; ■ xai 
xwv ^Éï-Eap^ /).w(7ff 
Twv tfi,e.ëùv 1YIV xKf 
atfoSpûi aïpaTo;^ eÎ 
'/fiévïiv ' Taj ^£ Jta^'po/ià; tw 
« Tn lîè îîïj^nffEi "rtî xapSîati 



V $1 ycwEWî ^oxifjLioV «vaj/fta ^È 
fiavj x«i Tmyiiw toù TîspipspopÉvou 
TiîK Sopuftiptx.r,v oïxïjoiv xaT«TiTa- 

ipWU OVOfta^Et OTEWUJtOÙç' 

T17 Twv 5'£iV(ôv 7tûo;^o)«B 



KŒ! Tî7 Tou Bufiou miyipaei , 
piaw p.ri'^a.v'iiy.tvoi , » y nui 



ÉBEi^ (JiBÉTTupo; nVj Ëttixou- 
( TTiV TOÛ ir^iEÛfAovog î^^ 
ÈvEçÛTEUoaii , (ictXaxnw itat ovaifioi' «ai aripa.yyxq ëwTo; 
l^oft'*'') "'"^ ii.afka.yfia , ïw , Soptoç; oTyflT' iv aÙT^ ÇE'ffw , 
zi}S&nix £!ç uBEïxov fxii ),ufÀ«ivï!T«! ' » xai rnw u.Èv twv 
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taphores hardies , il y a certains correclifs , lels que ceux-ci : 
pour ainsi dire; m quelque façon; si l'on peut parler de 
la sorte; si l'o?t peut s'exprimer plus librement. Apprécier 
leur hardiesse, disent-ils, c'esi y remédier. Tel esl aussi mon 
senliment. Néanmoins, je soutiens que le véritable remède 
contre l'abondance et l'audace des métaphores , c'est le SuLlimu 
f3) ou une passion forte touchée à propos, parce qu'il est dans b 
nature du sublime et du pathétique d'entraîner et d'emporter tout 
te reste par l'impétuosité de leur mouvement, ou plutôt d'exiger 
absolument ces hardiesses , comme nécessaires ; et qu'ils ne 
laissent pas à l'auditeur le loisir d'en examiner le nombre, à 
cause de l'enthousiasme qu'il partage avec l'orateur. 

Dans les lieux communs et dans les descriptions , rien ne 
donne tant d'expression et de couleur au discours, qu|une suite 
de tropes qui succMent les uns aux autres sans interruption. 
Xénophon a fait (4) par ce moyen lu description anatomique 
du corps humain, d'une manière brillante: ou plutôt, c'est 
Platon (o) qui l'a peint divinement. 

« La tête de l'homme, dit-il, est une citadelle ; le cou, 
» placé entre la léte et la poitrine , est un isthme qui les joint 
» l'un à l'autre, et les vertèbres le soutiennent comme des 
» gonds. La volupté est pour l'homme l'amorco des maux ; 
» la langue esl le juge des saveurs ; le cceur est un faisceau de 
a veines et la fontaine du sang qui circule avec rapidité, placé 
» dans un poste bien défendu (mot à mot, la salle des gardes). » 
il appelle les pores, des défilés. ^'Lesdieux, poursuit-il, voulant 
» remédier aux palpitations du cœur à l'aspect du péril, ctdans 
» l'effervescence de la colère qui esl de feu, ont formé les poii- 
" mons d'une substance molle , spongieuse, qui n'a point de 
» sang, telle qu'un coussin (6) ; afin que, dans les occasions 
» où la colère bouillonne dans le cœur , il batio sans se blesser 
» contre un corps qui cède à ses impressions, a — Le siège 
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JE woTTEfs âv'îpwvrTiV TOI' yE fjinw yrtlÀwa tûv èvTÔç j**- 

ÙJtou^oç ai/'IeTKi. * Mît* 5'è taÛTa uap^i TTBtVTa, » yijoij 
< xaTEffKiaoav , iTpoffo^nv TtSw l^wôew inv rrâpxa , oTov lâ 
m).nfwrraj TipoSÉfAEWoi * » i'op;i]ii fÈ tiapKwv ïœ>i TO «îp^' 
■rèî JsTpofiiî liiey.a, f^riat , Suùyjzi-jaoa/ to oMfiaj TÉfivov- 
TES fiiOTtep iv Xïîiîojç ôxEtoùs, wç ?K Tivo; wa'fAaToï êmavTo;, 
àpaioù owTO? aûXwvos toù mifiaTOSj Ta twv y^eStSii psM 
vxjj-xz»' rivinK Ss ri tsAuiù} TTapajTîïj XûsjQat oïjffl ta rts 
i'^X"» ' o'oi's"' l'E'^S j TtEiVpjïTa, fisSeïuQaî te aôrijy eXeuSe- 

6pav. Taûra xal ta jrorpaTîXïiota f^upt' orra étnlv é|àç* 
à7iaxp»î '5'È t<i ^E^ïiXùJp.EWaj ûj fiEysûai tïjw yûdtv EÎoiii ai 
îpoTtai, «ai wç inl^ïjXonoiiii eu f*ET«yop«i ^ xat ôtt oî 7;a6)j- 
TiKoi Kai ypaoTiKoi xoTce îo tiXelotow aùtaU yaipoiim Taitot. 

7Ôn ^EKTot xai « xp^^'î ^f^* rpoiruv ^ ûçTTEp ToXXa nàvza. 
xakà èv XéyaiÇj rpoayuyôi/ àeï iipèç rà ip.txpov , SUkov 
^9rij xSv Éyà (ii/i 'Xéyni. Èiti yàp Toûioiç xch tov IWàzmva 
oû^ ««((Ta ^atnjpoutrij jroXXcéxiÇj fiitnrEp ureô (Sax^ei'aç 
Tivoç Ttûy Xôyui' , eîç àxpoTOUç kki àitiii/eî'î ^ETOKfocàç xai 
eli ak7.riyopiy.bv ordj^^ow èv.mp6\i.îvov. « Où yàp paJio» 
Êvvoerv, > y»i(7iVj t ôti Tréliw eîi/at iÎeî Si-ifï\v xpa-nipoi 
xeKpa^oLÉvyjv ■ ou [xatviipEvoç fiÈw orvoç éyKsyyy.évoi ^û, 
xoXafdfiEVOç iÎE ûirô v^yoyîOî STÉpou 9eoÛj -AoXriv xoivw- 
uiai' ),aS(!>y , àyaSàv irdfta zaï piÉtpiov oTîEpyaîSTiM. i 
NnyoKTa yàpjÇsmij OéÔw to Siîwp XÉyEiw, «eXaoïv Je t^y 

8n.pàffiVj jioiïiTOÛ Ttvoç Tôi ëwT! où^' "n'yovTog Èctti. Toîî 
TOioÛTotç D.anéii.a<jiv èrtiytipfàv 5p.ùii aùzô o KaixiXioî 
Éw Toîs ÛTTÉp Auffi'ou auyypxp.^a.'jtv àn^Bâppïias tw Ttai'TÎ 
Auff!«v «[iti'uu nXaTOwo; àroyvivaolîai ^ (îijffi TraSEui j^jj- 
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des appélils concupiscibles , il le nomme l'apparioment de la 
femme, et celui de la colère, l'oppartement de l'homme. — 
La raie csi la serviette du foie , qui s'enfle cl grossil en se 
remplissant de ce qu'il avait d'impur. — «Ensuite, sjoule- 
» l-il , les dieux ont couvert les parties internes avec [es chairs, 
» qu'ils ont étendues, comme un vêlement, pour senir do 
» défense à ces parties contre les impressions du dehors, a — 
I] du que le sang est l'aliment des chairs; que les dieux, 
■pour les nouriir, ont sillonné le corps en lool sens, en y 
Iraçani des canaux, comme dans un jardin; en sorte que 
dans le corps , ainsi qu'à travers un lit porenx , les ruisseaux 
de veines coulent d'une source intarissable. — « Quand nous 
» mourons , dit-il , les liens de l'ame , tels que les cordages 
o d'un vaisseau , se dénouent el la laissent aller en liberlé. » 
La suite fournirait une infinité d'exemples semblables : mais 
ceux-ci montrent assez que les expressions métaphoriques 
tieimenl naturellement au style noble, qu'elles contribuent à 
la sublimité, et conviennent parfaitement au palbélique e( à 
la baute éloquence. 

Au surplus , on voit assez , sans que je le dise , que, dans 
cette partie , comme dans tout ce qui est bon , l'usage est 
toujours voisin de l'excès. C'est ce qui a donné lieu au repro- 
che^ju'on fait à Platon, de so laisser emporter dans l'ivresse 
de la composition à des métaphores dures et outrées, et au faux 
éclat de l'allégorie. 

■I Qui ne voit, dit-il, qu'une république doit être lempiSréc 
K comme une coupe 7 Le vin qu'on y verse est bouillanl et 
» furieux ; mais il enire en société avec une divinité sobre , qui 
» le chiitio et le rend doux et bon à boire. » (De legi- 
bus, L. 6). 

Appeler l'eau une divinité sobre , el le mélange de l'eau et 
du vin , un cbâtimeni , cela sent, dit-on, son poète qui n'est 

pas sobre lui-même Il ne faut pas (7) relever avec trop 

de sévérité ces petites fautes de goût. Cependant Cécilius n'a 
pas craint d'en conclure, dans son commentaire sur Lysias (8), 
que cet écrivain est à tous égards supérieur à Platon. Deux 
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rjtt'ftsvoç ôjtpttoiç' tfîkàiv yiip wv Auaîav, ws oùà' aiJTÔ; 

pt^sr. nX»V ouToç fièv ûiiô yi>ov£i)tiae oùâ'è ta Sïftaw 
ôfioXoj'oûfAËi'a j xaSajTEp wmSï]" wç yàp iiv<x[j.àpxY\zav xai 
xa9apiv tov priTopa îtpoyspEi 7U0^),ax^ ^i)ifiapm|nEVou toù 



SECT. XXXIII. 

<I>£p£ (Jfî, Xa'ÊujiEï TÛ fîwT! x.a.Sap6v ziva truyj'payja xai 
àuéyxJuTOV, Ap' oùit a^tow ëti Sia-Kop^aai uepi aÙTOÙ tou- 
tou xaSoXiKWç, ndTEpsK itoîe r.psmav év Tiotn^a^Jt x«l 
).ôyotç fiÉysOcç èv éfi'oiî Ji/)piapTï)fA£Wois ^ îi tÔ ffûpjLteTpov 
fjiÉv Év TOLç KaTopSiifiatriVj iiyiki Sk -Kâw/i xal àJiccTiTMTOv; 
K«i Iti vt; Ai'Œj rroTepDV tiote aï TtXei'oiiç àoïTai to ïlû&j- 
Tetov Ém Xûyoïç, ï] aï f/Ei'fouSj ^ixaiws ôw yÉpoii/ro; Eon 
y«p Taux' oekeTh Tor? Trepi yijjouç mi^fiaza , xai sjrixpiueMÇ 
2é| aTrawToç Sep^lsvx. Eyw lî' ûf^î* fiÉWj w; at ÛTteppEyéSEiç 
yûffEiç )iw5Ta xaBapai' {zb yàp èv îraVTt à)tpiSÉç /iviîuwos 
fffiixpÔTiiTo; j Êy !?£ Toï; p;£yÉB£5tw , MtirtEp ew Tofs oÈyo» 

TtXoiJTOlç, srva! Ti Xpn xal TTcepoXlJ'ûipoiJftEVOV ) fi;^7rOTe 

5è ToiÎTO KWi «v«j'K«îow iij Ti T«î fiÈv Tan£[w«ç xai fiÉg-a; 

ifû^tiç , 5ià tÔ fiïiJafiip Ttapaxiv^uWEiJEiy («i^'è îfflt'EtjSat Ttôv 

axpuv, ôyafiapTiÎTous w; etti tû :iolù xsci ào-yaXEfrre'pa; 

lîiapiÉWEiV j là iÎe fXEycAa èmoyaXyj ^t' aÙTÔ yiv^aBai to 
Sz/E'^Efloç. ÀXXà fiviv oùâ'é ÈKEÎvo àywowj to SsizEpov ^ ôti 

çùoEt îtrô'Ta ta àvOpwTTjta àno tdû x^'poi'OS *£' fiiXXov 

imyiviiitntttxi j nal twv fièv àfiapzn^xTtûV ote^kX et 7:105 n 
4f*v>îpi>) Tiapa^évii , icûv KoXûv ^È Ta;(éw? àcKoppù. IlapoTE- 

6ei(^évoç â^ oiix ôXi^Œ xa< «ÛtÔç âfxap-nifiara xai Of^npou 
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passions également JDJusies l'crnl égaré: il aimait Lysias plus 
que lui-même, et il haïssait Platon encore plus (ju'il n'aimait 

Lysias Ce qu'il avance (9) n'ési pas si bien prouvé qu'il 

s'imopne: il préfère Lysias, comme un écrivain absolumenl 
irréprochable, à Platon, qui a souvent fait des fautes. Cela 
n'est pas juste, il s'en faut bien. 

^b CHAPITRE XXXI. 

Si LE HÉDIOCBE QUI n'a POINT DE DËFAUTB EST PRËFËRABLB 
AU BUBLIHE QUI EN A. 



Supposons, j'y consens, qu'il existe réellcmeni un auteur 
dont les écrits soient irréprochables. N'esl-co pas qu'il faut 
auparavant examiner en général , si dans l'éloquence et dans 
la poésie, le Sublime avec quelques fautes n'est pas préfé- 
rable au médiocre qui n'en a point, qui est toujours pur et 
d'un goût sain ; si c'esl aux plus nombreuses ou aux plus 
grandes qualités du style qu'on doit accorder le prixî Ces 
questions tiennent de prîis à l'objet do ce traité, et méritent bien 
qu'on s'y arrête. 

^e sais, d'abord, que les génies supérieurs ne sont pas exempts 
de taches: car une extrême attention û tout, risque de devenir 
mînnlieuse ; et il on est des grands talents , comme des grandes 
fortunes, où il y a toujours quelque chose de négligé: peut- 
8tre aussi est-ce une nécessité qu'un talent médiocre ne fasse 
point de fautes, puisqu'il ne s'expose jamais au danger, el 
qu'il ne tombe pas , parce qu'il ne s'élève pomt ; tandis qu'au 
oootraire , ce qui est grand trouve ce danger dans sa grandeur 
taéme. 

D'an autre côté , je n'ignore pas que ce qui frappe d'abord 
dans un ouvrage , ce sont les fautes : qu'elles font sur l'espril 
une impression qui ne s'eUace point, tandis qu'on a bientôt 
oublié ce qu'il y a de bon. Malgré cela cependant , moi qui en 
si relevé un assez bon nombre dans Homèro el dans tous nos 
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xal Twv aXXctiv ^ ooroi fiéy tarot , iiLcd TÏxtora toÎç TTTatVfwaiv 
ipeanoiievoç ^ 6[ioiç 9e y c^;^ a[iaprriiiaxa yiaklov oàni 
inoxjdta. naltûVy y} TrapopapiaTa ^t' i/iéXetav et)t>5 ttou koi 
ci)^ ëvj)(^ey uttô /[xe^aXo^uiaç avsTriacarug Trapevyiveyjxéva ^ 
où^èv )7TT0V of/uiai xàç jjieii^ova^ àpsTÀç ^ et xoi pj iv icaff *- 
â'tofxaXtÇotev^ Tyjv xoij TrpwTetou ^J;:Syov fxaXXov «et (fipeaQcct^ 
itocu j et |xyî Jt évoq éxépov^ xHç [ley odotfpoçijy riç aiw ^ 
evexa* eTiet Totye xaî aTrrwTo; 6 A.7roXXwvtoç o twv Apyo — ^ 
vauTtxGûv TTotyirrîç, xav roîç jSouxoXtxotç, TuXijv ôXtywv tô 
e|a)9ev , o ©edxptToç éTrtrj^^écjTaTOç. Ap' oùv Optripoç a 
SpiâXXov j y? ÀTToXXwvtoç èQekotq yevéaSat ; Te' Js ; Èpoio- 
(jOévri^ èv T>3 Hpiyovr? (^t« Tcaviwv yip aucojULyjTov tq TTotn- 
[laxtov ) Ap^^iXo^oi*^ TToXXà xat a:yo(xov%yrra Trapaovpovtoç^ 
x^xctva T^ êfjL^ oX^ Tou ^(0(C|xoyîou TrveujixaToç ^ >7y utto vojmov 
Ta^at 5u(7xoXov ^ apa Syj fxetÇwv 7roty]T>3ç ; Tt' (J^ ; ev jxeXecxt 
|xâXXov àv efvai Baz^^uXt^yj; eXoto^ y? IltWapoç* xal ev 
rpaywJta Iwv o Xtoç , îï vi} At« 2oyoxX>7$ ; eTTSiâSj ot (xèv 
a^taTiTWTot ^ xaî Iv tw yXayypw tiocvxy) xexaXXeypayïi^fivof 
ô ^è Ilcv^apoç x«î 2oyoxX>iç oxè pièv oTov ttdvxcx. émfké" 
yoïKjt T:p yopa^ (xêévvvvrat 9^ aXoyùiq TroXXaxtç ^ xat m-TTrou- 
(jtv àTî>;^£(7raTa. H ohSelç av ev ypovwv Ivoç 9pccpLa,xoç, 
Tou Ot^ntô^'os^ etç xai/TÔ (jvvdeiç zi Iwvoç avTtttpiyîdatTO 
é|yîç. 

SECT. XXXIV. 

Et S' àptOfiôù y pLY) Tw aXyjÔs?^ xpt'votro ta xoropScopiaTa^ 
ouTwç av xat YTrept'fJV}; tw Travrt 7rpoé;(ot AyjpcocjSévouç. 
ÈoTi yàp auToii TToXuywvoTepoç ^ xaî TrXetoyç ipexiç l'/fiiv^ 
xat ay^eSov ÛTuaxpoç ev îràdtv ^ iç 6 TuévTaSXo^ ^ wore twv 
pisv 7Tp(k>T6toi)v êv oTTaat T(iî>v okloiv àytùvtoxfjùv "ksiTZzaOai j 
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meillmirs ùcrivaiiis^ moi, qui ne suis cetlaiiiement pas Irop 
' iDdulgeDl à cet égard , j'esllme uprës lout , que ce sotiE moins 
de véritables fautes, que des méprises échappées à un esprit 
sublime par oégligence, par hasard, par inaltenlion; et je 
persiste à croire que les beautés d'un ordre supérieur , quoique 
inégalement répandues dans un ouvrage, méritent toujours 
d'être placées au premier rang, ne fût-ce, à défaut d'autre rai- 
son, qu'à cause de cette supériorité mOmo. Apollonius (1) qui 
a chanté les Argonautes , ne tombe jamais. Ainsi donc , vous 
aimeriez mieux être Apollonius qu'H.omÈro (S) I Parlons sérieu- 
sement : EraiosthÈne (3) dans l'Erigone (car ce petit poème est 
sans défaut d'un bout à l'autre) vous semble-l-il plus grand 
poète qu 'Archi loque , dont le désordre est l'e&el d'une verve 
impétueuse qu'il n'est pas facile d'assujettir aux règles ? Enfin, 
dans le genre lyrique, préféreriez -vous Bacchylide (i) à Pindare, 
et dans le tragique, Ion du Cbio (a) à Sopbocle? car ils ne 
font point de chutes, et, dans le style brillant et fleuri, ils 
excellent: au lieu que Pindare et Sophocle, pendant qu'ils 
brûlent tout, pour ainsi dire, dans leur rapide cours, s'étei- 
gnent souvent tout à coup, ei tombent de ta manière la plus 
malheureuse. Où est cependant l'homme sensé qui, mettant 
ensemblû toutes les pièces d'Ion, les comparerait au seul 
CEdipe roi ? 



CHAPITRE XXXII. 



COMPARAISON D 



r DE DÉflOSTEÈNE- 



Si l'on devait avoir plus d'égard au nombre qu'ij la gran- 
deur des qualités de l'écrivain, Hypérido même l'emporterait 
sur Démosthène. Son talent est plus varié, ses titres plus 
nombreux : il occupe presque partout te second rang , comme 
le Pentathle(l), inférieur dans les cinq combats aux athlètes 
qui priment chacun dans un genre, mais le premier parmi 
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^npouxeùeiv Se twv tAwTwv. O fj-kv yip Ti:epiS'Yiç ^ npo; tw 
TTavia s^co ye z^ç (TVvOéaeoiç [H(ieî<TOai xi AyipoeiSéveta xor- 
opO(!)[iazoCy xal xàc; Aucjtaxàç ex Treptrroii Trcptet'Xyjyev ipe- 
Xûfç T6 xal -/apnoLç, Kcd yàp (xaXaxiÇeTat ^ àyeXetaç Ivfla 
;(pY7^ xai ou Travia l^i^ç xac jlhovotovgùç^ coç 6 A)7(ioa0évY)Ç; 
Xéyef To re rjOinov ê^^i jULetà yXuxirryiToç i^^ù^ XtTWÇ if>l- 
^uvdfjLevov • àtfuToi te Trepi aitov eî<7iv «(jjetTfxoi ^ (joixiif 
TToXtTtxcoTaTOç ^ eùygveia ^ xô xatà ràç eiptùvetaç euiraX»- 
(Txpov y (judiiiÂOLTa, oJx cciiovca^ obS' avaywya^ xorà touç 
AtoxcÙç exetvouç^ âXX' eTrixet/ixeva^ Siaavpiioq te eTit^elio;, 
xaî TToXù TO xwjxtxov xal yierà T:ai9idç eiard^^ou xévrpoV; 
àpLiuYizov Se y eineiv y to ev .Tracjt Toutotç èttafpoSixw* 
O£XTtaa(70aî ts TrpoçyuéeTTOToç^ hi Se iivQokoyYjaai xe)p>- 
/xévoç_, xa( êv uypw TTveufxaTt Jte|o^£0(7ai en eixajjLirij; 
<âcxp&)ç • dxjTuep ajxeXei Ta (xèv Tuept tyîV Arizi) TroiyjTixwTepa^ 
Tov J' eTUtTaytov èmSeiv.xiy.€i^ ^ ùç oûx oftî' eï uç àXXoç ^ 

5^ié6eTO. O ^è AyjfxocrÔévyiç âvyjOoTUolyrroç^ a^ta^^UToç ^ i^xiora 
uypoç y? eTTt JetxTtxoç ^ ottovtwv efyjç tû5v irpoeipyîpévwv xorà 
TO TuXéov êipLOipoç* Evda piévTOi ye^oFoç efvai jSia^erai xaî 
adTEFoç^, oi yéXwTa xiv£r (xâ},Xov^ î? xaTayeXâToi' otov ^è 
èyyi^eiv OeXin tw e7rt;^aptç sfvat ^ tots TrXéov ayt'oraT&t. Td 
yé TOt TTept $pûvy)ç r? AÔyjvoyevouç loyiSiov eTTip^eipuîo'aç 

^ypdffeiv y exi (xaXXov âv TTiepiSriv avvéaxYioev. AXX' eTuec- 
SioTiep y oifiûLiy Ta fxèv ôaTepo'j xaXà_, xat eî TioXXà^ o(x&)ç 
àlieyéOri xal TiccpSiri vyjyovToç ^ ^pyà_, xat tov axpoaTiv 
Yjpefieïv ècâvzoiy {ohSel(; yovv Yîrepe'âVjv avayivoiejxwv yo&r- 
Tat • ) 5^6 £v9ev éXcov toû jLteyaXoyueoTaTou xai Iît' axpov 
àpetâç (TUVTeTeXeo-fxévaç ui};y)yopta$ tovov ^ ej[xi};u;^a Tra^yj ^ 
Treptoudtav ^ iy/ivoia)/ ^ Ta';^oç^ IvSsv ^^ â xuptov^Tijv 
aTuajiv aTTpoçtTov ^'eivÔTrjTa xat (Juva/xiv ^ STiet^ TauTa^ 
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ceux lie la seconde force. En imitant tout ce que Démosthéne n 
Je bon , hormis pourtant sa conslruclion oratoire , il s'est encore 
approprie les beautés et les grâces de Lysias ; car il est doux 
et moelleux (3] , quand il le faut , et il ne dît pas , comme 
DëmosthËne , toujours do la môme manière. La morale a dans 
ses écrits une douceur charmante ; on trouve abondamment 
chez lui, ce qui conslilue l'écrivain aimable et poli : railleries 
enjouées cl fines , bon ion , ironies décentes; traits mordants , 
sans être grossiers , licencieux el forcés (3) comme chez nos 
vieux alliqiies; adresse à manier le ridicule; beaucoup de sel 
comique, el dans un heureux badinage une pointe piquante ' 
en tout cela , je l'avoue , il a uue grâce ioimilable. Il élaîl né 
d'ailleurs avec une ame fort sensible : il raconte avec un aima- 
ble abandon , et passe d'un objet à un autre avec une merveil- 
leuse flexibilité, sans s'i^puisor jamais. Qu'on en juge par ce 
qu'il a écrit si poétiquement en l'honneur de Lalone, et par 
l'éloge funfebro qu'il a composé , ei dont le style a tant d'éclat 
que je ne sache pas qu'il en existe un semblable. 

Démosthène, au contraire, ne réussit point dans les mouve- 
ments modérés; il n'écrit point avec abandon; il manque de 
flexibilité et d'éclat ; il n'a peut-être pas une des qualités dont 
jeviensde parler. Quand il veut manier la plaisanterie, au lieu 
de faire rire, il devient risible ; quand il veut âtre agréable et 
lin (4), c'est alors qu'il on est le plus loin: s'il s'était chargé 
de la cause d'Alhénogène ou de Phryné , il aurait donné infail- 
liblement un nouveau lustre à Hypéride. Cependant, coramu 
celui-ci, avec son talent tout varié qu'il est , ne s'élfeve jamais 
jusqu'au sublime, que c'est un esprit rassis, un écrivain qui 
ne se passionne point et qu'on lit sans éprouver aucune forte 
émotion ; tandis que l'autre réunit tout ce qui fait le grand (5) 
orateur : le ton de majesté , la véhémence des mouvements , la 
richesse des moyens , la présence d'esprit , la rapidité et la force 
dans le plus haut degré ; je dis , qu'avec ces seuls présents du 
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(fYiiÂ y w; OeoTTefATTra ttva 9(àpT/iiiaxa ^ ( oi yip ecTteïv Sefjit-' m \^ 
Tov àvGpcàTTtva ^ ) aSpoa èç lauTov IcjTraore^ ^ta toûto, oî^ 
l^^et îtaXorç^ âi:oLVXOiq aei vtxa^ xaî UTrèp wv ovx e^sc - 
àçTTepet TtaxaSpovxd xal Kaxacféyyei xovç «tt'. «twvoç pn 
Topaç* xat OâTTov (îv tiç Kepavyoïç ^Epoptévoii; ôvravot 
Ta op.[iax<x, ^uvatTO ^ î? avToy0aX|x:Sarat toFs e7raiX>îXoto*- ^^ 

SECT. XXXV. 

Ettî fxévTW Tou nXaicdvoç xai ^XXr] tiç eortv ^ ù^ iy>)v^ .^^ ^ 
âioLfopd ' où yàp fxeyéôet tov âpezm , aXXi x«l to TrXiJôei -^ '^ 
TToXù XeiTToptevoç o AvaioLç* 6 p-iv TrXeîov Iti roîç épLctprn- 

2pLa(7i Treptrreùet ^ r? taîç apetarç Xelizerai. Tt ttot' o5v efiîov *^ 
ot 1(700601 êxÊtvot xai tov pteytorwv iTTopeJoéfxevot tSç (wy- ■ — 
ypot(friq y tHç S^ h «Tiaortv a-KpiSeiaç hnepfpoVTnaavrsç ; IIpoç "^ 
TUoXXorç (^XXotç exervo ^ on î5 yûdtç oi TaTcetvôv i9pw?ç fwov * 
où(J' ayevves Ixptve _, tov ovôpwTiov ^ aXX' ^ wg eiç pLeyakriy ^ 

ziVOL 'KcLV'riy\j piv y etç tov /3£0V xai etç tov aupLTiavTa xdafyLOV 
èizocyovaa, y Oea^oig uvaç tûv oXgi)v auTiiç èdojiévovç xac 
^iXoTipcGûTOTOuç âyuvctrràç ^ ehO\iç àiiayov ïptaxa évé^uaev 
îOptwv Tatç vpvx^^Ç TTavToç aet tov pieydckov y xal àç irpôç 

3^/xaç SaipLOVKùTépov» AtoTrep t)7 Oetùpioc xal d^ovoîa t^ç 
àvSpwTTtvyjç eTTtêoXyîç oi^ o (ràfXTraç xôapoç ipïtety ak'ki 
y.cà zovç Toû 7r6ptg;f0VT0ç TToXXaxtç opovç exêatvoyaiv ai 
èmvoia.1 ' xat eï Ttç Trepi&Xe^atTo ev xOxXcd tov jBtov ^ ©jov 
tuXêov e;^£t to TreptTTÔv ev Tuâo-t xal ptéya toû xaXoû^Toe- 

4x£'^€ ereJSTai^ îrpoç 4 ysyôvapLEV, Ev9ev yuaixcûç 7rc«)ç 
àyopLsvoi y pÀ Aî'^ où Ta piixpà petOpa. doupia^opiEV ^ et xac 

u c 

^tayy:^ xai -^pinaipxiL , aXXà tov NeîXov xal IjTpov^ h Piîvov^ 
TîoXù S' eu ptâXXov TOV ilxeavdv où^e y s to vy' i7pi<k)y toutI 
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ciel , car il n'est pas pormis île leur donner un aulre nom , il 
demeure étenicllemenl vainqueur , el qu'à la place des qualités 
qui lui manquent , il a, pour ainsi dira, des éclairs et dos 
tonnerres , pour terrasser à jamais tous les orateurs. El cerlai- 
nemenl on soutiendraii plulflt d'un œil fixe l'éclal de la foudre, 
qu'on ne résisterait à la véhémence de Démoslhëne. 

CHAPITRE XXXIII. 

POURQL'Or LE SUBLIME L'eMPOBTE SUR TOUT I.E RESTE. 



Quant à Platon , c'est, comme je le disais , une autre dif- 
férence : il l'emporte sur Lysias par la grandeur et par le 
nombre des qualités; et, ce qui est encore plus considérable, 
avec de plus grandes beautés, il a (1) beaucoup moins de 
défauts. 

Hais dans quelle vue ces divins génies ont-ils négl^ une 
allonlion scrupuleuse à loul, pour s'attacher à ce que l'art 
a de plus grand'? C'est, entre autres raisons, parce qu'ils 
sentaient que la nature ne nous a pas traités, nous, l'être 
raisonnable, comme les vils animaux; mais qu'en plaçant 
l'homme dans l'univers, comme sur une magniOque sefene, 
pour y contempler ses ouvrages et pour les imiter, elle a mis 
dans son ame un invincible aurait pour îoul ce qui est vrai- 
ment grand , et par là même plus divin , au moins par rapport 
à nous. Aussi, le monde entier ne suffit-il pas à l'imaginalion 
de (2) l'homme; souvent ses pensées vont au-delà des bornes 
mêmes de l'univers ; et si , portant ses regards autour de soi , 
il considère qu'en toutes choses ce qui l'emporte c'est le grand, 
leheau [3j, l'excellent, il sentira bientâi pourquoi nous som- 
mes faits. De là, cette admiration dont nous sommes naturel- 
lement saisis , non , grand Dieu I pour les petits ruisseaux , 
quelque utiles, quelque limpides qu'ils soient, mais à la vue 
dn Nil, du Danube, du Rbin, de l'Océan surloul, Une flamme 
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aXayiov àvav.MO^£Voy , énei xaSctpôv adil^st to aéyyii . 

émcTJtOToi^fjiiuMv" oî/iîÉ Tôiv Tni At-nrii KpatiîpMv à|io9«u(i«- 
UTOTEjSOV wo(*(f 0[j;ev j riç aï ma-j(_aa.i Tt^Tpeu; te êx jBuSoû xai 
filous S^fious àvafépovai , mai irorafioùs êvi'ote toû j-ékouî 
Sêkeivou xal aÙTOJ (iovou it^oyiéaMai îtupÔç. ÂJ.X' êïrt ti» 
toioÛtuv ôxscvtuv fXfîv' âv EÏjroifiEV ^ ù; EÙndat^Tov ^Év 
ôiSptoTîoiç To j^pEiù^e; îi «ai «va^xatov, GoufiaoTov ^ Sftuî 
stEi To -napâSo^ov. 

SECT. XXXVI. 

Oûxoûv ÈTtt ys TÛii EU Xjyoïs fAEyaXopuwVj Èijj' 5i* oûxn' 
l^cii TÂî XP^'''^ "*' (ùys^Ei'a; m'irtEi tô fiEyEfîoSj ■Kpoi^tu 
auvSgapclv av'ziQsv , ôti toû àvay.apTntoi/ itoiu àffictrtwiEî 
oi T>iXtKOÙTO! 5/iw; ira'vTE; EÎtjiw ÈTtaWM toû 6vriTo\i- k«1 là 
fiÈv aXXa Toùç ^(p&iuei'ous àuSpiTiou; ÉXÉy^x") To 5' Ûtl/o; 
Eyyùî «roEi (AEyaiompotnJvyjs Seoù' xal tÔ fiEv dÉTnaiotov oi 
^ifiÉyetai , TO (iéy« Sk xai Saujwt'ÇîTcti, Tt' j^pi irpos toÛtoi; 
ËTi ).E'^Etv; ïl^ EKEi'vbiv tûv ccvdpûv êxftoTo; anavTix Tàffoo?.- 
fidTa Evi È^wverTat TtoiXaw; û^u itai xaTopQwf^atri , x«i to 
jtupiMTaTDW j wçj Et T(5 Èxié|as Tct OfiKpoUjtà Ati^ooSé- 
vouçj Ta nXiirMVOÇj ta TÛv SXXwVj Saoi Sri ^ÊyiTroi , 
TapaTTTc&fiKTK Tua'via ô^ôoe ouvaOpotoEtEK ^ Ela;(ifiTOV âi/ Ti, 
pct^Xou J' oùJÈ TToX^ooTTjpiOptov Ôt £up£6et'»i Twv ÈxEi'wot; 
Torç ^p'^i^t TTavr/i xccTopQoufXEvuv. Atà Taù9 ô Ttxi aÛTOÎi 
aîc!)w xai |3(a; , où Svvdp.£Vt)ç vnb toû (fdàvotj TZapxvoîaç 
a^CiVeu , f Épuv àitéSfùTiî -ci Vtxi^nîpia , xai ay_pi vûv àva- 
fmpEza yu^oTTEi , xai ïoixe TïipnTEiw , 



kiT ôv ûifoio Ti pii), xM Shânit fiay-oà TiOnlii. 
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que nous avons alluma}, tjui su conserve brillante et pure , 
ne nous frappe point comme les feux célestes , quoique souvent 
obscurcis ; elle no nous semble point plus admirable que les 
cratères de l'Eloa lançant, de l'abime (4), Wes rochers , des 
masses énormes, et versant quelquefois des ileuves de feux 
souterrains et de vive flamme (5]. 

De toutes ces observations je conclurai que ce qui est 
utile ou mdme nécessaire est à la portée de l'homme; mais 
qu'il n'y a d'admirable que ce qui semble passer ses forces el 

^jm attenle(6). 

^K CHAPITRE XXXIV. 

Ainsi, dans l'éloquence, où le Sublime ne se sépare jamais 
de l'objet d'utilité , hors duquel il n'y a plus de grandeur , le 
devoir du critique est d'observer que les écrivains excellents, 
bien éloignés d'Être sans défauts, sont néanmoins beaucoup 
au-dessus de la condition mortelle ; (jue dans tout le reste on 
reconnaît l'homme , mais que le Sublime a une élévation qui 
le rapproche de la grandeur de Dieu(1]; et qu'enfin, si ce 
qui est exempt de Taules a l'avantage de ne pouvoir être repris, 
ce qui est grand a de plus celui d'être admiré. Que dirai-je 
encore? Parmi les écrivains supérieurs, il n'en est pas un, 
dont un seul trait sublime, un bel endroit ne rachfele souvent 
toutes les fautes. Il y a plus, etc'est le point décisif: ramassa, 
mettez ensemble toutes colles qu'on peut relever dans les écrits 
d'Homëre, de Platon, de Démoslhène et des autres auteurs 
d'un mérite transcendant; c'est peu de chose, ce n'esl presque 
rien, en comparaison des beautés absolument irréprochables 
qu'ont produites ces héros de la littérature. Aussi , tous les âges 
et le monde entier, que l'envie même ne saurait accuser de 
folie (S), leur ont décerné les honneurs de la victoire, leur 
rendent encore les mSmes honneurs , et sans doute ils ne 



sseront de les leur rendre (3) , 



Tant qu'on i 



a les e. 



( dans les plaines courir, 



Et les bois dépouillés au printemps retleu 
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5nco; (/Évioi yô xàv ypxifovTK, wç o KoXoooôç à nf*«pT)5UÉ- 
vo; où xfJËi'TTbiVj n JToXuxXëitou Aûpu^^ôpoç^ nap«x£i 
TTûo; 7loJ.Xdï; ïtîTErw, oti Èiti pèv T£j(vyic SaUfia'Çstai 

Sk loyiv-Qv ô awSpwjLOi " xâni fièu àvSpidvcav Ç»it£îtiii tô 

-iàwQpiimi'a. Hpoî^xEi lî* ouwç , ( mstïiâ^msi yàp è-ni Tri/ 
àp^yiv r,^lv toù iiTtofiwKfjiaîo; n TiapaiuEai^,) €ivu$-h to pÈ!/ 
à^iaTUTWTov (Ô5 Éni to noiù té^vï/ô Èori xaTÔpS&ifxaj to ?" 
èv ùirepoxiïj t^^*!" "ï'Z ôfAÔTOcou, f/îyaXoipufas , /3ow9)5fW 
tn ytJffEt nctvTïi iropiÇeffSai tàv iix'ir\v h yxp «XXriXûD^io 
TouTMW feuç yÉwoiT' Ôk to TÉXeiov. TooaÙTa m «vayxaîoï 
■jnèp TÛy T:poTe0ËVTwv ejcutpïwai freEfi.(wÉTwv' ^faipitu f 



SECT. XXXVII. 

Taîi ^k [/jTayopai; yazinrJiGiv { iTiaviTïov j-Kp ) a 
paSoÀai /.ai Eixdv=; , ixEi'nfl fiDvow irapaXXaTToua-«i* ' 

SECT. xxxvni. 



ntÉpvai; xarajTEiTaniwevowyopEiTi 



ixxaxov TO yàp rvioTS irepoiTÛï 



irpDExmTtTEiw àvotipei liiv ûitepSoliîv, xai Ta toi«ûwe û 
TEivûf/Ei/a xaï.à-cu , îaB' ôte ^ xal Et; iiTrevavTicàoEtç d 
SïTEpi/ïTaTai, O yoSv leroKpaTïis _, oiix 0?^ Stiwç,' 
Tipàyna. é'i:«SBv , Six njy toù natvza «ù^ïiTiJtdûç eSé^eiv Î^ 
^lAsTiixiav. EsTt ftEV ^«p ùiro'dESt; rutù toù JlKUVfyupix 
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Quelqu'un a dit que le colosse défectueux (de Rhodes) ne vaUl 
pas le Doryphore de Polyclèie (4). Mais cotre autres choses , on 
peut répondre que, dans les ouvrages de l'an, nous admirons 
une scrupuleuse aiaclitude ; au lieu que dans les ouvrages de 
la nature , tels que l'éloquence (car l'homme a reçu de la na- 
ture le don do la parole), c'est la grandeur qu'on admira. 
On cherche dans une statue la parfaite ressemhlance avec 
l'homme; maison veut trouver dans le discours, ce qui passe, 
comme j'ui dit, la condition de l'homme. Toutefois, et ceci 
nous ramène au principe que j'ai éiabh au commeaeemeni de 
ce livre : puisqu'on n'évite guère les fautes qu'avec le secours 
de l'art, et que le Sublime, toujours sujet à des inégalités, est 
l'ceuvre du génie, il est avantageux d'appeler l'art au secours 
de la nature : la perfection résulterait peut-être de celle alliance. 
Voilà ce que je devais nécessairement répondre aux questions 
„^iii se sont présentées : que chacun garde son sentiment. 

B CHAPITRE XXXV. 

DE Lk DESCRIPTION ET DE LA COHPABAISON. 

Pour revenir à mon sujet (1), la description et la comparaison 
ressemblent aux métaphores, et n'en dtffËrenI qu'en ce 
point (2). 

CHAPITRE XXXVI. 

^^K DBS DEDX GSPÈCIJS 



B- Si VOUS n'avez pas la cervelle aux talons, el ne 

la foules pas aux pieds (1). Sachons d'abord Jusqu'dù 11 est 
permis d'aller ; quelquefois , en poussant trop loin l'hyperbole, 
on la fait disparaître ; car ce qui est trop tendu se relâche : il 
en peut mâme résulter un effet contraire au dessein que nous 
nous proposons. Cet ainsi qu'Isocrate , par cette passion qu'il 
a de vouloir tout exagérer, est tombé, je ne sais comment, 
dans une vraie faute d'écolier : c'est dans te Panégyrique, où il 
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lôyoïj y iiç ri AôiQvatwv TrdXtç raîç eiç toOç EXXyjvag eùep- 
yeaiaiç viiepSaklei t>3V Aaxe^at/xovtwv ' 6 ^ euflùç ev t? 
elçêol"^ zaxna TtOiQcrtv * <r EtteiS' oJ Xoyot TocjauTyjv ?;f oudt 
Svva^iiVy wcjÔ' oîdv t' efvat xal la ^LtycCka TaTuetvà TToi^o-at^ 
xac Toiç fxtxpotç irepiServat (léyeOoçy xal ra TroXatà: xatvâç 

etTretv^ xac Trepc twv vewffTt yeyevYiiiévtùv apy^ocitùç 9iek- 

» 
0eîv. )) Oyxoûv^ yy)c«' Ttg ^ Idoxpateç^ outwç [leXleiç xat 

Ta Trept Aaxeiûft/xovtwv xal AOiQvatwv evaXXaiTeiv; 2;{e^ov 

yàp To Twv Xoywv êyxw/uiiov àTUtartaç t>5ç xa6' auroû toÎç 

Saxououo't Tiotpdyyekpia xat Trpoot/xiov e^éSiQxe. MyjTrot' ouv 
apt(jTat Twv uTuepêoXwv (wg xac Ittî twv ff^^yjaorwv Tipoeî- 
Tuofjtev) al aÙTo toOto ^taXavSavouaat^ oit eiaiv hiztpSokaL 
riverat J'è toiàvSt , eTrecAiv utuo êxTiaÔetaç yieyéOei uvi 
(juvexywvwvTat 7rept(TTa'(7ea)ç ^ oirep o ©ouxu^t'ijVjç èttI twv 
év StxsXta yÔetpofxevcùV TTOter. « O? Te yàp 2upaxoTj(jtot ^ 
yy](jlv^ ÊTTtxaTaSoVTeç Toùç ev tû 7roTa/iâ) jxaXtcrra ?(xyaÇoV 
xal TO û^wp eùôùç (JtéyôapTo* aXX' oiâ'èv wdov èmvsro 
o/xou Tw TTyjXw yjfJtaTWi^iévov^ xac toFs tuoXXoéç êrt ïîv Tzepiiior 
y/iTOV. » Al/xa xat TuriXov mvoiieva 5|ul&); efvat TZzpiiLdy(r^oL 
ïxiy TTOter TTKJTov 3^ Toii TTaôonç bnspoyY} liai ireptorao'iç. 

4Kat TO Hpo(?dTetov eTrt twv ev ©epfxoTUuXatç ojxotov. < Ev 
TOiÎTO) y » yyidtv^ <r aXe|o|jLévoi/ç /xa^^aîpyjuiv _, otjoiç auTwv 
eTt eTuy^javov Treptoûdat^ y.ai X^pal xal OTOfxacjt^ xaTépfûXjav 
ot jSapSapot (SaXXovTeç. » EvTaùô'^, oTov eoTt to v.ai oro/xacit 
(id'/^eaOai Tipoç w7rXtc7|jLévoi/€ ^ xal oTTorov ti to xaTaxe;((ô- 
cSat jSéXecjtv^ epetç; nXyjv o/jiotwç l^p^ei m'oriv oi yàp tô 
TipdyyLa ivîna t>?; u7repSoX>5<; TxapalaiJLêdveaQai $oxeTy yi 
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se propose de faire voir qua la ville d'Alhënes avail rendu à la 
Grèce de pins grands services que la république de Sparle. 
Voici donc ce qu'il avance en dëbulani : 

Il Tel est le pouvoir de l'éloquence , qu'elle est capable de 
> rendre les grandes choses , petites , et de donner aux petites 
i> de la graadour; de faire paraître nouveau ce' qui est ancien, 
» 8l aiieien ce qui est nouveau. » 

C'était le cas de lui dire : Isocrate , est-ce ainsi que vous 
allez tout changer à l'égard des Lacédémoniens et des Athéniens ? 
En cFfel , un semblable éloge de l'éloquence est à peu près un 
exoide qu'il a fait à son préjudice, pour exhorler ses audi- 
teurs à se défier de ce qu'il leur dira. 

On pourrait donc appliquer à l'hyperbole ce que Je disais 
des autres figures : la meilleure est celle qui est si bien cachée 
qu'on ne s'apenjoit pas de l'hyperbole. C'est ce qui arrive 
quand elle naît d'un sentiment profond , et qu'elle se trouve 
eu harmonie avec quelque grande circonstance, comme dans 
cet endroit de Thucydide , en parlant de ceux qui périrent dans 
la Sicile : 

-« Les soldais du PélopoiiÈse (2) , étant descendus à la suite 
» des autres, massacraient surtout ceux qui étaient dans la 
» rivière. L'eau fut troublée en un moment : ils ne laissaient 
» pas cependant de boire de cette eau mûlée de boue et de 
» sang : on se battait même pour en boire. » Boire de la 
boue et du sang, et se battre mâme pour en boire I il ne faut 
rieu moins que la circonstance d'un combat si horrible pour 
rendre cela croyable. 

Il en est de même lorsque Hérodote raconte la mort des 
Spartiates aux Tbermopyles. 

« Là , dit-il , après s"Êlre défendus (3) avec les armes qui 
» pouvaient encore leur rester, avec la bouche et avec les 
» mains, ils furent enievelis sous les traits des barbares, s 
Quelle apparence, dinez-vous, qu'ils se soient battus avec la 
bouche contre des gens armes , et qu'ils aient été ensevelis sous 
des flèches î Mais ici , comme dans l'exemple précédent , la 
vraisemblance est gardée car on voit bien que la chose n'a 
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5u7repSoX>3 S^ euXoywç yevvdoQai Trpoç roi Trpayfxatoç. Eoxi 
yàp y wç où «JtaXetTTû) Xéywv _, TravToç ToX/iyjfxaTOç XexTtxoO 
Xùfftç xai Tuavaxetà Ttç Ta eyyùç exoraaews Ipya xàè Traôyj* 
oôev xal Tût XGOfxtxà^ xatToty' etç imazioLV exTTtTTTOVTa ^ 
niOauà $i(x to yeXotov* 

6xa£ yàp yéXwç 7ra0oç ev yiSov^. At ^ uxrepêoXac^ xaâairep 
£Tri TO pierÇov^, oûtwç xai eTui Toù'XaTTOv^ eTueiâw xoivov 
à|jLyotv î^ eTTiTacTt; " xat' tto); 6 SiacjvpfjLoq TaTrgivoTiQToç èoTtv 
aù'|yi(7tç. 

SECT. XXXIX. 

H TuepLTiTy] |uio?pa twv awvTeXouawv etç to ûij/oç^, cbv ye 
èv àpxv T,po\j0éixe9(x,y êO^ fiiiîv Xei'Kezaiy à xpoTiors* yj Sià 
Twv Xdywv aÛTy] Tiotà (jùvôeffeç. YTièp )?; êv Sij&iv «Tropjpwv- 
Twç aTTo^s^wxoTEç (swzdyiLOLdiV y oaoL ye ttîç Oeonpiaç Hv "h^v 
eytxTa^ TocTOÛTov e| àvayxriç 7rpo(j9etyi;jLev ov etç t>3V T:ap- 
oOuav ÙTTdôeatv^ wç oi ptovov èaù TietSoûç xat î^JoviBç « 
appLOVîa ^UŒixov ch/SpcoTioc^ ^ àXXà xat jxgyaXyiyoptaç xai 

27ra9oyç ÔaufxacjTo'v Tt '6py<x.vov. Où yàp aùXoç fxèv èvxiBifiai 
Ttva 7ra9y) Totç axpo&)|!JLévotç ^ xal oîov Sxfpov clç xat xopi»- 
êoLVZKxaiiov TrXî^petç aTroTeXet^ xat |3aatv èvSovg Ttva pu9(xoil 
TTpoç TaÙTriv avayxa'Çet jSatvetv ev pvOpui^ Tiai auve|ofjLQiou- 
(jôat TW fxéXet tov axpoaTyjv^ xàv aptoudoç, )7 TravTaTua.fft ; xat^ 
v>3 Ata^ (fQoyyoi xtSapaç^ où(îèv dcTrXàç oTîjuiatvovTeç^ Taî; 
Twv î^x^^ fxeTaSoXarç ^ xal t>7 Tupoç aXX>îXouç xpoùdet xat 
fjLt'Ist^ T>7ç (Ti/fxywvtaç 9aiip.a(jTov ènocyovai TioXXa'xtç^ etç 

SemaTaatv^ 6éXyy)Tpov; KatTOt li TotaÛTa et'âiMXa xat pLt|i.>5- 
lioLxa v69(x £(7Tt TTetSoî»;^ oùy/I r/5ç àvSpwTretaç yuaewç^ àç 



DU SUBLIME, CHAP. XXXVII. 2i7 

pat> é[é imaginée û cama de l'hyperbole, mais que l'hyperbole 
naît avec raison de la chose mérae. 

Je ne saurais irop y insister : c'est le sujel, c'est la passion, 
quand l'un et l'autre sont de nature à produire une forte émo- 
tion, quijuslifienl el corrigent louie hardiessede langage. Voilà 
aussi pDuquoi il y a des choses incroyables dans la comédie , 
auxquelles on se prête néanmoins , parce qu'elles font rire : 
il avait un champ, qui'n' était pas plus grand qu'une épitre 
de Lacédémonien (4). Dans la joiâ, le rire est la passion. 
Soit qu'on dise trop ou Irop peu , c'est toujours do l'hyperbole, 
puisqu'il y a oxagéralion de part et d'autre. Exagérer la peti- 
tesse s'appelle diasymie. 

CHAPITRE XXXVII. 



CINQUIÈME 1 



nEBNiÈnE soiincE i 
L'harmonie. 



Iciuq parties qui contribuenl au Sublime, dans le plan 
<us avons adopté en commençant, l'harmonie du discours 
est la dernière , et c'est celle dont il me resle à vous parler , 
mon cher Térentien. Mais , après avoir sufBsamment développé 
mes idées dans deux autres écrits (1), je me bornerai ici u 
quelques observations qu'exige nécessairement le sujet qui 
nous occupe. 

L'harmonie n'est pas seulement un moyen naturel pour 
persuader et pour plaire ; c'est encore un merveilleux instru- 
ment du sublime el du pathétique. En effet, voyez les impres- 
sions que produit le son de la tlûle sur ceux qui l'enlcndenl : 
ils sont comme hors d'eux-mêmes , el dans une sorte d'entbou- 
siasme. Fussieï-vous étranger à cet art, la mesure vous pénètre; 
vous la suivez involoniaîroment , et vos mouvements s'y con- 
forment malgré vous. La lyre ne rend point des sons arti- 
culés ; mais ses sons bien fondus , variés , harmonieux , font 
quelquefois éprouver un charme ravissant. Toutefois, c'est là 
seulement uno imaj^u, une imilatiou ini)iai'faile, et non Tins- 
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ï(fYlv y èvspyi/iiiaxa yv)îc7ta. Oi/x ocôfxeôa S* âpa y ryjv ot5v- 
Ssctv^ (xpfÂOViav rivà o\)<7av loyoiv ayOpdnoiç èfKfmoiVy xat 

Tfiç ^vyriç abrriç y ob-^i vnq àxo>7ç fxovriç etpaTTTo/xévwv y Tuot- 
xtXaç xtvoOcav £(îéaç ovofxaTwv^ voyjdcwv^ i:payfick(ùv ^ 
xûfXXouç^, eûjxeXeta;^ Travrwv T^pi; evTpdçwv xat oT^yyevwv^ 
xac ajiza T)7 |:zt'|et xai 7ro)u|:zopyta twv éaxjz^ç (fBôyyoiV to 
TrapeoTobç tw Xéyovrt toÔoç etç làç îpux^^ '^^^ Tiêlaç irap- 
eiçayovdav _, xat etç jULSToi/crtav auTOÛ Toùç* aKOvovTaç àeï 
xaôtoraaav _, ry? tê twv Xé^ecov £7rotxo5'ojx>3C7et là pLsyéQri 
(jvvap(i6!^ovG(xv y $l airwv toûtwv xrjXerv re 0|xoîl^ xat Trpoç 
oyxov Te y xat a^itùfia y kolI u^oçy xat Tiâv ^ o ev aitTrj tte- 
pikoLiiêàcvsi , ^pà; sxaorroTs cuv^tartSevat ^ TuavTOt&x; j^^xwv 
T>5ç ^tavotaç êTrtxpaTO'Jffav ; AW/ eotxe iiavtoc to irept twv 
oiÎTWç optoXoyou/Jiévwv SicŒopzïv àizo-^pG^aoL yoLp yi Tzzipcf. 

4Trt'(7Ttç. T^j/y]Xov y g tou j'oxen/ vôripLay Kai ïcrzi tw ovti 0au- 
aaatov ^ o tw ^yjyt'afxaTi 6 Ayjptocrôévyiç eTiiyépet " c ToOto 
TO ^yîytcr|jLa tov totc t^ TidXet TTgptoravTa xtv^yi/ov TrapeA- 
6erv êirot'yjaev _, wçTrep veyoç • » aXX' auT)75 ^rtç ^tavotaç oix 
IXaTTOV vn appLOvioc TreywvyiTaf oXov Te yàp èm twv âocx- 
TuXtx65v efpyjTat pySpLwv eiyevéoTOTOt ^ ouTot xai pieye- 
QoTroiot'" ( $10 xat to i^pwov y wv fcptev xa'XXtcrrov , pteTpov 
auvt(7Taatv * ) to ts ( waTrep véyoç ^ ) eTret TOtye ex t>?ç tJ'îaç 
auTo X^P^Ç |jLeTa'6eç, oTiot jy? èdéleiÇy « Toîîto to ^>îyi(Tfxa^ 
warrep ve'yoç ^ ènoiriae tov tots xtv^uvov TrapeXServ ^ » îj v>î 
Ata (xt'ov oTToxo^ov oT^XXaSyjv ptovov ^ « ÈTTOtriae irapeXSeîv 
wç veyoç y » xat efcr/î ^ nôaov fj ipfÂOVia, tw uipet (juvYi^eL 
Auto yàp to « iîçTrep véyoç » eTit p.aiipov toû TipcàToi» 
pi»9p.ou ^iSriTte y Te'Tpacrt 'K(xxcLp.txpo\jp.ho\j yjpovoiq' è^ai-- 
peOeiaYiq $e trjç p.iâç (jvXkaSYJç ^ <r fiç vé<poç » eùQùç axpw- 
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triimenl naturel aux hoiiimcâ pour opôror la persuasion. Quel 
sera donc h pouvoir du nombre et de l'arrange ment des mois, 
d'où résulte celle harmonii- du langage humain, qui frapi» 
non-seuIemcDl l'oroille , mais encoro l'cspril ; qui donne le 
mouvement el la vio aux objets divers que nous présenteut les 
noms , les pensées , les choses , la beauté , la grâce , toutes 
choses dont la nature a mis en nous le sentiment; qui, par 
le mélange et la variété des sons , fait passer dans l'ame des 
auditeurs et leur fait parlager la passion dont l'orateur est ému ; 
et qui bâlii l'édifice du Sublime en construisant les mots ? 
Douterons- nous qu'avec ces moyens elle ne nous charme, elle 
ne nous dispose à tout ce qu'elle renferme en soi de grandeur, 
de noblesse et de dignité, el qu'elle ne se rende absolument 
maitresse des cœurs? Il y aurait de la folie à révoquer en 
doute des choses si certaines, et que l'expérience a suffisam- 
ment prouvées. 

Démoslhène paraît sublime , el véritablement il est admira- 
ble, lorsqu'aprës le décret (2) il ajoute ; « Taure to i/infi^fw 

tifoç. a Ce décret fut rendu, et le danger qui menaçait 
ta république se dissipa comme un nuage. Le son n'esl pas ■ 
moins expressif que la pensée. La phrase se compose en entier 
dé nombres (3) daclyliques , les plus nobles elles plus majes- 
tueux, el qui , pour celte raison, constituent le vers héroïque, 
le plus beau vers que nous connaissions. Dérange;: ces deux 
mots : ûtiri^ ^ifOï, et placez-les ensuite où il vous plaira ; ou 
même, retranchez-y une syllabe seulement, iit 'if a; et vous 
sentirez combien le nombre est favorable au Sublime. Le pre- 
mier nombre dans Siinifi uif o; , esl un .spondée, qui se compose 
de qualre lemps ; relraiichez-en la dernière syllabe : «> w^of , 
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c 

TYipidÇei rri ovy^om t6 [léyedoç. îî; IpiTraXtv^ èàv iivexretvriç^ 
(( YlcçpekOîïv ènoiYiaev y àçTrepfiî véffoç^ » tô aiiô ayi[t.aivtiy 
où TO aiio ^6 ert TipoçTutTriec • oTt tw ai^xec twv axpwv 
Xpovcùv auvsxAiîsTai xat ^taj^aXàiat toO Oi|^ovç to ^TtoTOfjLOV. 

SECT. XL. 

Ev Se toi; (xaXtara /ifiyeÔOTrocer Ta Xsyofxeva^ Kadditep 
ri (réuara ^ fj twv (xeXwv eTTtcxuvSecjtç ^ aiv Iv |X£V ou^èv ^ 
T/xy]6èv à(p' érépov y Y.(fff lauTo «ItdXoyov exe^^ TTavra Sï 
pier^ oXItoIcùv exTrAripoî TDvStov cvov^p-a. Outw^ tcc jùiê- 
yakoLy (TTieSoLaOévTa, p.ev arr' aXX>îXck)v à).Xo aXXrj^ àfxa lai;- 
Toîç avySiOLtfopti xal to ui|^oç' (xw|xaTOTrotoù|jLeva ^è rn 
xotvwvta^ zac ?Tt tw 9eap.(ù t^ç ap|jLOVtaç TreptxXeiojxeva-^ 
auTw Tw xuxXcj) ywvïjevTa yt'veTat* xai ay^eSov ev Taîç Tre- 

2ptc^otç ïpcLVÔq eoTt 7tX>î6ouç Tût fxeyé&y). ÀXXà (xyjv ôtc ye 
TToXXot )cal ai/yypayéwv xai irotyjTwv^ oi»)t 3^vt6ç v^riXot 
yuaet^ |jiOTOTÊ ^è y.al ap.eyé6£i(;y o|x&)ç ^ xoivor? xat ^yjpà- 
^eat TO?ç 6v6p.(X(Ji xal oi^èv eTrayopevotç ireptTTov «ç Ta 
r.oXki Gvy )(^pép.ev 01 ^ Sii p.ovou toO avvQeivai xal apjxo- 
cat TauTa ojxcoç oyxov xal SidavripLo, ^ xak to ptij Taîreivot 
^oxsrv ervat ^ iiepieêakovro y xaôa'Trep (^XXoc Te ttoXXoï ^ xat 
OtXtdTo;^ Api(TToya'vyiç ev Ti(7tv_, êv toFç TrXet'oTotç Eipt- 

3T:t^y)ç^ éxavwç ripiv âeS^okcùXM, Merci yé roi Tyjv TexvoxTOVtav 
HpaxX>i; (fYiOLy 

!^yd^pa SriptJùSeç to Xeyofxevov^ iXki yéyovev h^rikoVj rf, 
TTÀao-et avaXoyoûv • ee 'J' aXXw; avTO fruvappLoaeiç ^ yavïjcie- 



DU SUBLIME, CHAP. XXXVin. 231 

lit vous luuiiloz le Sublime: au contraire, ajoulex-en unti , 
tkisTTôpEÉ vifoi ■ c'est toujours lo même sens , mais la cliule de 
la ptirioile n'est plus la même : la sublime précision de Démos- 
IhÈne devient lâche et traiiianle par ce prolongement des der- 
nières syllabes {littéral. : des derniers lemps) (4). 

CHAPITRE XXXVin. 

Suite du chapitre précédent. 

•1" LCE memlitGS de la période. 

Dans 1g discours comme dans le corps, ce qui fait surtout 
la grandeur , c'est l'union de tous les membres. Chaque mem- 
bre du corps, prb à part et séparé des autres, n'a rien de remar- 
quable : mais rassemblés et unis entre eux , ils composent un 
tout parfaîl. Il en est ainsi de la grandeur dans la phrase. 
Si les membres sont séparés les uns des autres et dispersés 
çà et là , ils emportent avec eux et dissipent le Sublime : mais 
formant un corps par leur réunion, et enfermés dans les 
liens du nombre , ils deviennent sonores par ce lour mfime , 
et l'on pourrait dire que dans la période , la grandeur est le 
total des sommes partielles. 

Plusieurs de nos écrivains n'élaieni pas nés pour lo Sublime ; 
il semble même que leur .talent s'y refusait : s'ils passent 
néanmoins pour avoir de la noblesse et de l'élévation , sans 
jamais paraître bas, quoiqu'ils emploient assez souvent des 
mots vulgaires , communs , el qui n'offrent rien de grand , ils 
le doivent à cet art de les placer d'une manibre propre à 
produire les effets de .l'harmonie. Tels sont, entre plusieurs 
autres, Philisto (1), quelquefois Aristophane, et bien sou- 
vent Euripide, comme je l'ai déjà montré suffisamment (S). 
Ce dernier fait dire à Hercule , qui vient de tuer ses 
enfants (3) : 

Tant de maux h la fois sont entrés dans mon amc , 
Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs. 
Ce qu'il dit est cxlr^mcment commun ; mais la coupe heureuse 
du vers lui donne un air sublime : chaugcz-Ia , et vous verrez 
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4£crTtv^ r? tou voû. EttI ^ï t>5ç avpoiiévYiç utto toO Tavpoj 

• El âé TTOU 

Tû;irot , itépi^ éXéÇaç elX;^' ô/xoû Xa^wv 
Fuvaîxa , TzérpoLv , (îioOv , |xsTaXX«0'0"wv àeî , 

éVrt pev yevvarov xat to lHiiiia^ a^poxepov Se yéyove w 
r/îv apjxovtav /x>3 xaT6(77reii(76at ^ pyjj' olov èv oTrojcuXiafAOti 
yepeafiai _, aXXà arripiyiioix; xe êy^etv Trpoç êc^lrika xi ovô^ 
ftara xal è^epeiaiiaxa icSv yjpôvtùv ^ Trpoç éfpaïov $icfëî&rr 
y^oTo. yiéyedoç. 

SECT. XLI. 

MtxpoTuotoOv (î' oi^èv oOtwç ci/ to?; uij/yjXoîç ^ wç puSfxoç 
>t£xXaa/xévoç Xdyo) xac o-eaoSyiiJLévoç ^ oîov ^ Tiupptjfioi^ xai 
Tpo^jaroi^ xai ^t^^opstoc ^ TeXeov dç 6pj(YiGXi7t6v mjvex^m 
TTTovteç* eu0iç yip Tuavia yaiveiat Ta xaTapu6/xa xo^vj/a^ 
zai iiiKpoyapy} y xat aTiaôécJTaTa ^ti T>5ç opLoeiSiaç eTTtTToXûf- 

^ÇovTa. Kat ett toutwv to j^gîptffTov ^ otuwç ^ ûcnrep tûc 
Cf)5apta Toùç axpoaTaç «tuo toîI npdyfiaroq iyéXxet^ xai êtc' 
aÙTa jStaÇeTat ^ outwç xal Ta xaTeppufipitcjpiéva twv Xeyojxe- 
vwv où TO Toi} Xdyou Tra'Soç év^t'^wcic totç âxoûoucjt ^ to (îè 
Toiî pvOixoVy 0)$ evtoTe 7rpoÊt(îdTaç Taç oyetXopiévaç xaTaXiT- 
letç aÙToùç UTToxpoûdtv Totç léyovai y xal yôa'vovTaç ^ wç êv 

S^^opô) Ttvt ^ TzpooLTZoSiSôvai T>3V |3a'(7iv. Optoiwç ^è âfjLeyeSy] 
xat Ta Xiav Gvyyteiiieva j xai eeç pitxpa xai |3pa;^U(juXXaSa 
auyxsxoppteva , xai wçavei yoptyotç Tiaiv eTraXX>îXotç xaT' 
eyxoTTaç xai o-xXyjpoTyjTaç èT:i(JVV$e9e[iéva. 

SECT. XLII. 

Eti ye iiYiv 5'>j/ouç (xetWTtxov xal rj àyav xHç (fpdfjeùn^ 
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qu'en effet Euripidu avaii plus d'art el de goût que de génie. 
Il représente Dircé traînée par un taureau (i) : 

Il tourne aux envirnns dans sa roote incertaine ; 
Et , courant en tuus lieux oti sa ruge le inËne, 
Traîne après lui la femme et l'arbre el le rocher. 

Ici la pensée est noble : mais ce qui l'agrandit, c'est que le 
nombre n'est point hâté , qu'il ne court point comme en rou- 
lant; mais qu'au contraire, les mots s'appuienl el pèsent les 
uns sur les autres , qu'ils s'avancent avec effort , par inter- 
valles, s'élendent, s'élargissent pour donner au grand une 
base ferme. 

»■ CHAPITRE XXXIX. 
DES DÉFÀDTS DU NOMBRE. 

Rien n'est plus contraire au Sublime que le nombre rapide 
el brisé , tel que le pyrrhique (1 ) , le Irochée , el le dichorée, 
qui vont parfaitement aux airs à danser. L'excès dans ce genre 
décèle d'abord la panire el le soin des petites choses : il est 
absolument opposé au langage des passions , en ce qu'il se 
fait remarquer par le retour des mêmes formes. Ce qu'il y a 
de pis , c'est que ce vice rend l'auditeur plus sensible au nom- 
bre qu'aux choses qu'on lui dit, comme une chanson dont 
l'air vous entraîne, en détournant votre atteuiion des paroles. 
C'est au point que quelquefois les auditeurs , pressentant la Sn 
de ces petites phrases , battent la mesure avec le pied , devan- 
cent celui qui parle , et , comme dans un chœur , marquent 
la fin avant qu'il finisse lui-même. 

Va autre défaut , également opposé au Sublime , est une 
dielion trop serrée, hérissée de mots courts et de peu de syllabes, 
qui semblent attachés avec des clous, à cause de leur dureté 
et de leur concision. 

Mais, quand je dis qu'un style coupé détruit le Sublime, 
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myxoTTij- vripoî yàp rà ^éysQoq, Siav «'; Vav mjvâyn'zeu 
|3paxù. AxouÉffÔM Sh vîiv fài xà iiévztûi rrjVBazpait{j.éva , 
àXK' Sja owTiJtpus f^ixpà tuà xaTsotBXSpfis(Ti<Tf*£V«" ffuj-xo- 
irn ftÈv yàp xo?.oÛ£i tou voùw, ouniofu'a lî' Étt' eÛ6Ù (iï^ei). 

SECT. XLUI. 

Aeiwï] Ô" alayyveu ist ft.iyBri xal fi (jtixpoTiiç twv m»- 
fwtîwv. Ilapà yoûv Tùi HpoJtiTO xctTii (xèv Tsi XiîfipiaTa ?«- 
f/ovifu; ;(£if*MV Ttsppaoraij tlv« iÎè vn Ai'a Tr€pi£;(Ei tm; 
Sîi)îç à^o^oTEpa" xai toûto fiÈw Toti);" « Zeaiiani $k ik 
Sajaatm;" « wj lo ZEtrwffijî iroXii to ûtfio; irepitmâ Jiâw 
xaxcItJTOfAOV, ÂW, iïyE[J-Oî , çïiffiv , « ÈKOTTaffE ■ » «al , 
Toù; TTEpi t6 vai/âyiov lîpaoaop.Ëi'ouï s^iSéy^sxo « lÉXot 
x/api. » AffEpvov /«p To KoTTstffat kki t^ttuTiKOV * to J" 
âA^^œpi lyiÀixoÛTOU TiaSouç àvoixEiow. Ofioi'os -iiai o ©eo'wp- 



Tidî Ta Ô^sc â'ie'SaXev. 



Tronic j Ti 7:oîov Ë9voî lûy xaTa tïiw Àai'av , ovx iiipiaêEi^ 
o-OTO itpo5 jBafftXéa; Ti' Se Tmv sk tJ7S ynç ycvv(iiu.évav' il 
Twv KKTà TÉ^wili' ÈïriTE^oufXEVUV xaîùw îi xtfitrav , oùx eKO- 
fHsOï) ^ûpov (i)ç alxàv; Où 7io),X«l (aèw xai r.iyKuxûài 
5Tp6>^uv«i xai ;(^).aKi Je5, xà p.Èv aioupyErç , Tsi JE Tioixi^ial, 
T« JÈXeuxa!, Tto^iai lîÈ aytYtvai y^puim. , xaTeoitEua ogival 
Tiàffi Toîï ;(p»]!i:ftoie , 7>o).Xai ^è xai ^uaxiSEç koI xirvcu 
TToXuTEieîç ; Eti Je KSit xoîXos «pyupoç xai xpuffôs àrtCTp- 
yafjfAÉwoç , zai ÈxjTfèfiaTa , xai xpainpEî j wv toùç f<b 
iiSoxoX^WTOu;, Toùç J" «XXouç àxpiSii; xki tioIute^wç fiSJ^ 
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parce qu'on l'estropie en le resserrant trop , j'enlends parler 
il'uD style haclié et morcelle par petites phrases, ut non d'une 
brièveté convenalite. Trop de concision mulile la pensée : la 
brièveté va droit au but. D'autre part , un style diffus fait 
perdre haleine, en donnant hors de propos une extrême Ion- 

Iur à la phrase. 
Ik CHAPITRE XL. 

^ DE Lk BASSESSE DBS TERMES. 

La bassesse des ternies peut encore défigurer le Sublime. 
Ainsi, dans Hérodote, la description d'une tempête, admira- 
ble quant au choix des circonstances, offre quelques expres- 
sions trop au-dessous du sujet ; ceci par exemple : tcnianç Si 
rriç eaXiuan; : la mer bouillonnant H)- Le mot grec, bouil- 
kmnant, nuit beaucoup au Sublime à cause du mauvais son : 
et puis, le vent, dit-il, lesballoUa, et ceux qui sa trouvèrent 
iurpris dans ce naufrage, firent une fin désagréable. Bal- 
lotta est ignoble et popukire ; désagréable ne répond pas à 
l'idée d'un si grand malheur. De même Théopompe (â) , rap- 
portant les préparatifs de la descente du roi de Perse en Bgypie, 
a fait jjne pompeuse description, où quelques mots ont tout gâté. 

« Quelle ville, dit-il, ou quel peuple de l'Asie n'a pas 
• envoyé des ambassadeurs au roi? La terre produit-elle 
» quelques fruits, et les arts quelque chose de précieux et de 
n beau qu'il n'ait reçu en présent ? N'était-ce pas quantité de 
" lapis et de vêtements d'un grand prix, blancs, teints en 
» pourpre , ou peints de différentes couleurs ; quantité de 
1» tentas brillantes d'or , où se trouvait tout ce qui peut être 
s utile ou commode ; quantité de couvertures et de lits somp- 
» tueux ? Parlerai-je de l'argent ciselé, de l'or mis en œuvre, 
» des coupes , des vases enrichis de pierreripi , ou travaillés à 
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cn> ÈjcTrETtowtîfxe'vcui. ITpûs Sk loùzoïi àvapi9fit]T0t jxkv ôtÙmv 

sic TMiJTa " y,ai ttoÀXoI fihv âpTUf/.arui' fis^ifiyoi , tto^Xoi S' 
al Qùïaitni, xai adxxai, xai ydpïM ^iSliiùv, x-aà twu oJiwv 
ajcavTWu ;(py]trifiuv TocanJTa 5s xpsa ■ziiapi-^EV^évuL ttovto- 
Jamôv ÎEpEiWj ti)ç 5wpoù( «iiTÙii yEvéffSai T>iî,[xovTai;s, 
&t:s toÙç 7rpo;(dvTiXi TrôpjâriiQEu Û7;o^af^€av£iv o/dou; eïvat 
5xai Voyous àvùiSoufiEvouç. > Ex TÛv ùifjïiioTÉpui' et;! w 
TaiîEtuoTÊpa à7!o(îiiîp«a)(£[ , ^eov TioiKUairSai tJîv au^Jiffiv 

>.LÇ£ 7r«p«(^!'^aç Toùç 6u^axû;;ç , xat là àptiipLata , xal zi 
aaiLxia., \La.yi\.çz(w zivi tfoLvzaoîav inoi'ri'jev. QurrEp yàp , 
tï tiç y £7c' aÙTÛM EKïi'wuv Ttiiv Trpoîtoffpïifj.aTMv , iieroL^v kôï 



■' ''Pî'"/ 



iot).ou. 



Xpuffi'wv kolI iiGoKoXXiîTMV xpaDÎpwv , 
ffXTIvûv Te ôXoxpiJ'rMî' «ai sKTTWfWïTMi' , çÉpuw piîff* IBuXf 
Suî.ctxta xa\ accxxia, àrrpeitÈg ôv «w t^ TTpoçd'I'ei tô iùyov' 
oÙtw xai Tnç £pp»îveiaçTc( totaÙTa àudp;«ra aî'ox'' "^'^ oiowi 

Amîyfiaza xaOtaxaiixi , Ttapà xaipov iyxsaaxxiTà^i-Jo., Tlap- 
ÉKEtTO 6" Wb ô),o(j;^£pwç ETtEXSErw Kffll o!i; oyOnn^ Xiya 
isv\i£iSï.-n'sBaLi , xai Tispl th; cO-^ti? 7rap«aKEu«ç , oûtwç 
à^î.a'^aej EiTtEÎM xafMîXouç itai 7r),^9oç ùiroÇuj'iuVj ffiopTa- 
yeùyov)n<ùi/ îtavTa Ta Trpô^ Tpuyiw xai ÔTroXauntu Tpamf&Jn 
■/tifir\yri^xa: « trwpoùç ovo^daai TTawioiuv anspy.ixzbiv, xoi 
TÙy,!Ïuep Siatfipïi Trpoî ôijionoiiaç xai riSwKoBûat: fjwiloï, 
«, EiVrËp TTOTTaj ws e^oÛXeto j aÙTapxï] oÛTWç Ssîyaij xaî 

SSffa TpamÇoKÔpHDV Emtîw «ai èi|'07roiwv j^iîiJofiaTa. Ou yàp 
^Et' xctTctviàv iv Tor? ûijjîfftu Eiç Tii puTTapà «ai è^^jSpia-fiivoi, 
àv pifl ffœiAja Ùtto Ttvog àvâyxriq ouv^LWKtip.ïBa " ôXJà t»W 
îtp«7pwfiwv ïtpÉTîoi à* )wel Tàj f uwàç ^Z-'" '^^'*Ç ^ "*! p~ 
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» grands frais avec un soin infini; £t puis encore d'un nom- 
B bre incalculaUo d'armes, les unes grecques, lus autres 
» failBS à la manitre des barbares ; d'une mullilude d'animaux 
» de charge qu'on ne pouvait compter, et de troupeaux des- 
» linés aux tables? Venaient ensuite plusieurs boisseaux 
» d'épiceries , des outres , des sacs , des marmites pleines 
» d'ûgnons (3) et d'autres ingrédients ; enfin , tant de viandes 
» salées de toute espèce , et qui formaient de tels monceaux , 
» qu'en les voyant de loin , les voyageurs les prenaient pour 
» des collines et pour des coteaux. >• 

Des plus nobles circonstances il descend aux plus bas 
détails, lorsqu'il faudrait, au contraire, s'élever plus que 
jamais. En mâlanl à la pompeuse description de ce bagage 
les outres, les sacs et les épiceries, il semble qu'il ail voulu 
peindre une cuisine. Mais comme, si l'on étalait tout cela 
sous DOS yeux, nous serions choqués de voir que des vases 
d'or 01 enrichis de pierreries, de l'argent ciselé, des tentes 
et des coupes dorées , fussent placés parmi des outres et des 
sacs ; de même , les mots qui expriment de pareils objets , sont 
dans le discours une tache honteuse ei, pour ainsi dire, une 
flétrissure, quand on les emploie mol à propos. Il lui eût 
éié facile de parler en termes généraux de ce qu'il appelle des 
collines; et quant à tout le reste , il pouvait représenter, en 
prenant ce tour, des chars nombreux et des chameaux portant 
les provisions qui servent aux besoins et au luxe de la table; 
ou bien , des grains de toute espèce rais en monceaux , et ce 
qui entre dans l'assaisonnement des mets les plus exquis ; ou 
plutôt (4), s'il eût voulu, il n'avait qu'à dire simplement, 
et tout ce qtie la table peut offrir de plus agréable au goût ; 
car le style noble ne permet pas de descendre dans les détails 
bas et dégoûtants, à moins qu'il ne soit (5) absolument impos- 
sible do les éviter, il convient d'employer toujours des mots 
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^fiïv xi f/îpn Tti àiriippïr* oiix îâyjxsw ev TpomâiKû , oùJè 
ta Toù TavTÔç ôyKOU TtEpojQij^aTa ' àTîËitû'Ln[iûcTo ^è^ wj 
èv:fli' , icat , itaià tow SsvoyfôvTa , toÙç toùtcov 5Tt Tfopf M- 
Terrw Ôj^etoÙs àîtÉtrrp£i|i£v , oii^ajA^ xaTatcxiivaffa To tûîi 

(imponoEst AaptSfAErv TrpouTTO^E'î'Eij'fiÉvwi' yàp -n&Vj Saa 
eiyevîiq xai û'^yi'/.oiiç IpyâÇercu toùç 'i.cyovi, JnXov, wç w 
tvawtla ToiiTMv Toiïeiwo'j^ TtoiiiffEi /axa to ■n'i.Eta^ov xai 

SECT. XUV. 



Ek£Wo fisiiToi XoLTTOu tvsxa Tii; <jyii ypytaTDp.aJ)eiai stik 
ô^vBTOfiïi' èmnpoiOiîvau «ai Aasap^ffat , TEpswTiavi 
yi'ÏTaTE , Sittp è^ntHOE 115 ''■iv fù-océ^tùv npoçivetyyo^ , 
I QaûpLa f*' i'x"j » liyM, « w; àfié^Ei «ai hipovi 
noXXoùs, Tttiis TtoTE îtatà TÔw «^Érspov aiwvot TtiOai/ai fia 
£7i' axpow x«t noiinitai, Spiu-^Xxi te xai £utpE;(eîî, mm' 
fiaXitna Tipoç r;5'ovàç Xdyaiv EÙ'yOjOOi ^ uij^nXai 5'È Xiav xcti 
ÙTceppiEyESEï;, itXïîv £t ftiî ti UTraviow , oùnéri yîvovTou •^asi(. 

2Toff«ÙTï] Xoyww jtoofiixri Ht EiTÉXEi TÔv j3i'ov àyopia. H,n 
Ai', » ey>i , * moTEUTËov Êxiivu tw Sp'jWoufÂÉvu, itq i 
^7\fitiKptx-[(a Vûv fjiiyai.mv àyxSri riSrivôi; , fi p.ivy! ayjèov 
xat (Tuvnxiiaaav ol mpi \iywi Seu/oi xal mvcméBavoV, 
0pÉi|iai TE yàp) ffloiv, ÎKavij leè ^pav^p-xtci tww psyiiKo- 
fpôvuv n ÈXsuSipia xai ÊTtEXm'ffaij xai âfia Sis^Bdu xô 7tp&- 
Su^ov -rè? upoî «XXnJou; Ëpi^oî xai TBi; îrspi là rrpMTaa 

SyiXoTtfAt'otî. Eti ys f(ï)y lîià ta npoKSÎp.ivoi iy zaïi itoXiTîiais 
ÉTtaSXa £Ka(JT&-£ îà ^"'Z"'* TtpoTEpnuiata tûM' p*jtépùw 
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(lignes ilos cliosos, ut d'imiler I» nature, <iui, en rorinanl 
l'homme, n'a point placiS devant ses yeux ce que la décence 
ou la propreté ne sauraient nommer, mais l'a caché autant 
qu'il était possible, et,' comme dil Xénophon(6), a délourné 
et éloigné ces secrets canaux , afin que la beauté du corps 
n'en fûl point souillée. Mais je n'ai pas besoin de faire une 
exacte. en umé ration des vices opposés au Sublime ; les prin- 
cipes du genre uue fois établis, il va sans dire que le contraire 
rendra communémenl le style bas et ignoble. 



CHAPITRE XLI ET DERNIER. 



CAUSES DE LA DÉCADENCE DES ESPRITS. 



IBbBr, pour satisfaire l'envie que voua ave^ de vousinsituire, 
tte craindrai pas , mon clier Térenlien , de traiter une ques- 
tion qui occupait, ces jours passés, un de nos philosophes. 

Je m'étonne, disait-il, et, coiniac bien d'autres, je me 
demande avec surprise , d'oii vient que, dans noire siècle, nous 
comptons un bon nombru d'écrivains qui posstdeut dans un 
baut degré le talent de persuader el de parler dans les assem- 
bles publiques, vifs, piquants, el surtout féconds en discours 
qu'on entend avec plaisir, tandis qu'il s'en trouve infiniment 
peu qu'on puisse appeler de (grands et sublimes orateurs. Tant 
la h au te éloquence est stérile dans le monde entier ! Est-ce donc, 
con^nuait ce pbilosophc, qu'il faut ajouter foi à cette opinion 
générale , que la démocratie esl vérilablemeni la nourrice 
desorateurs excellents, et qu'on les voit, presque tous, briller el 
s'éteindre avec elle ? Ce qui conCrme cette opinion , c'est que 
la liberté, nous dit-on, nourrit les hauts sentiments, entretient 
le goùl d'une noble rivalité et l'émulation des eiloyens pour 
parvenir au premier rang; c'est qu'à la vue des récompenses 
qui s'offrent de toutes parts dans la république, un talent 
^^^hiérieur s'exerce, se polil, s'aiguise, pour ainsi dire, el 



200 



DU SUBLIME, SECT, XLIV. 



fteXrt(if:i£wa anovàzoti , xai oiov éxTpiËezai, x,a.i tûî; Tipa- 
y^ÂOLii XMTft TS £tKÔç ÈXeùSEpa a^vEKJ,(X^7;ei. Oî ^è vùv Èoi- 

fSEOt X.CÙ èniTriSsù^aaiv i^«T:a'kù>v i'u ypownf/a'TWV p-ovovoù): 
èvEo'Trafij'awwfJLÉi'oi j xat â/Euaroi xaWi'trroi; nai ynviy.i^ii- 
zo\j Xôymv VKwaTOÇj [vnv ekttiSepim, ey/j, ÎiEj-w ■ ) ^loirsp 

4ol^£V ÔTi UT? xsXaxeç éxfat'yofÀEv ^EyaXo^i;£(ç. Aià tout» 
Ta; (ièw aXXcLi i^siç xai Etç oixÉraç myiieiv ê^aa-mev , Joùioi' 
^è fi>i3'Eva yîveaBai pnropa' eÙ6û; yàp âvafeî tô àrrappyifftff- 
oTov , Jtai oIov êiÂ(fpoufiov ÙTto truvïiSsia; àtt kexowJuÎi- 
(Tf^évoï. Hfjitsu j-àp t' àpEin;, xarà xov Ofiïjpow, àTroai'vuiai 

S^oùXiov Hf*«p. i"Î5itsp ouv_,(£Î' ysj ^>itii, toûto moiôï 
àxoùu j ) w yXuTToxopWj év ois oi Huy^atoi xaXoûpsvot 
rpéfovzM, où pLÔvov xwlùet xww èyKsyl£iafi.éii(ùv tài «ùjr 



àXXà 



KIpEC 



V TTEpiXEIfiEVOV TOIS OÏDfiaOl 

Setjaôv oÛTto; ànKiav cfouXeiaw , xav si A/atoTwTiij tjiu^^n; 
yî,ùiTTOKopL0v xai xOiVQV ^ij ti; «îtoyiivaiTo JEtJ^&iTiîoiov. » 

6ÈyM (ilwTOi yE ûnoXw^Sawwv ■ Pâiiov , è'çïjv , m jSÉXnirtE, 
xai tStov àvôpdtno-j, TÔ xaTa[*£|Lty£o6a( t« «êi irapsvTa' 
opcc JE, pin jtox' «pa x«i A "nîç oixoUfiÉvyjs eLpyjv»; AapSsi- 
psi làç ftsyaXas yùdEi; , ttoXù (Îè p;âXXGv ô xaréx^v nf«i» 
ràç iitiôufiiai OTEpiopuTTo; oûiod! TrôXefxos, xai vil Aia Trpô; 
toÛtoiç t« ypoupoùvTa tov wiii' (SioVj xai koit' axpa; âj'OWTd 
xai çepovTa lauxi Tta9»i. H yàp ydo^p'lf'aTia j Ttpoç kv 
tSiîavTËs «TtX^tTTUS r,$T/i voiTOÙpiEV , Xai ^ yiXtjiîovta tîot/la- 
yrjyoVîK, fixXkov Si, mç âv EtTCùi TiSj xaïaSuSiÇouuiw aù- 
760*1513011; «JV; TOUS pt'ouï" <fiXa.pyi^piix piÈii wôffijfjLa ftixptf- 

7noEow, yiXnJoyia lî' ôyîWi'îffTaTOV. Où 5*; ^x" AoyifspiEHOî 
sûpEiw, w; oîov TEj TtXoÛTov àopiiTOV È/.TifiïjoaVTa:; j to J" 
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brille, (i la faveur de la liberté, de Uiul l'éclal des affaires 
puLliquea, ainsi que cela doit ôtre. 

Mais nous, poursuivait-il, nous, formés des tioire oofance 
à l'école d'une légitime servitude , nourris dans ses habitudes 
et dans ses principes, et comme enveloppés de leurs langgs , 
il parait bien que nous n'avons jamais goillé de celle source 
si belle et si pure, je veux dira, de la liberté. Aussi, ne 
sommes-nous aujourd'hui t]ue de sublimes flatteurs; car los 
auU-es talents peuvent bien tomber en partage à des esclaves , 
mais un esclave ne deviendra jamais orateur. La pensée qu'il 
n'est pas libre le saisit d'abord ; et, comme dans un cachot , 
il croit voir toujours se lever sur lui la main qui a coutume 
de frapper. Homère l'a dit avec vérité (^) : 

Le même joor qui met un tioinme libre aux Ters, 

Lui ravit la moitié de sa vertu première. 
IHotnme ces boîtes , où l'on nourrit les Pygmées (9] , si toutefois 
la chose est croyable, non-seulement les empêchent de prendre 
leur croissance , mais encore les rapetissent , à cause des liens 
qui leur serrent les membres; on pourrait aussi appeler la 
servitude, mâme la plus juste, la prison et le bâillon de 
l'esprit. 

A ce discours, interrompant le philosophe (3): prenez garde, 
lui dis-je, l'homme n'est que trop oncliu à se plaindre du 
pilent : mais ce calme oisif (i) d'une paix universelle, ou 
|)liildt , cette guerre sans bornos où nos convoitises sont 
encbainées, mats surtout ces passions qui assiégeul notre 
siècle, fiëres de rimpunilé, agitant, soulevant le monde, 
n' est-ce pas là peut-être ce qui perd les plus hauts talents î 

Aujourd'hui la soif des richesses , celle ardeur insatiable 
qui nous consume tous, et l'amour du plaisir asservissent, 
que dis-je 7 plongent l'homme avec son siècle dans un goufTre 
de maux ; car l'avarice est une passion qui nous dégrade , 
et le goiît des voluptés est ce qu'il y a de plus ignoble. Ma 
raison ne saurait donc trouver par quel moyen ceux qui hono- 
rent, ou pour parler plus juste, ceux qui adorent l'argent, se 
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ày.yiOiTZÉpw sheiv, éx-BtiiiiTCtvzotç , to «ruf^yu^ toijtw xaxcr 

EXËivDU TÛiri 7rd),£Ui' xat oixciiv tk; £(;()^oug ^ £[; a; è^uSmvh, 
xai ffuvùixi'Çerai. Xpovt'ffavTa Je TatJTa Èi/ Tor? ^l'oiç, veottb- 
TTOieFrai, itarà toÙ; oo^oÙs, jiaij Ta^^troç ^EVOfievai Ttipi 
teKWOjroiïav j «XafovEiaw te yewvwfit , xai TÛpTv , x«i rpu- 
fïlVj où ïôôct ÉauTWw y£VwrifAaT«, àXXi «ai îrawu jinnuta. 
Éàw Je xai toutou? tiç toù ttXoiJtou toÙî éxyovouî ei's nXi- 
niav ïÏ.Seîw îdiT^, Ta/Éwç ^EffitÔTa; Tatç il'^X''"^ ÉvTixTOUOW 

SàTtapaiTJÎTouSj i£piw jtat Tiapavofiiaw jtat avatti^tJVTiav. T«û- 
Ta yàp oiJTwç àvâyr-ïi yivifsQai, v-eù ^r\v.izi Toùg àvOû^Ttouî 
àvst&XÉTrïiVj fX>îJ£ îTÉp* (jinfiiiç ihai Ttva Xoyow, àXX«TOiûù- 
T«w h KÙxX&i tïXefftoupyerffSai /«t ôXi'yov tww ^l'ww Tnv Aa- 
ySopàv, ySt'wEiv lîÈ xaî xazxjxixp'xîvtuda.i. ri ij/uxistà ftÊyifljj, 
zat afC^lXa ^ivEoSai , rivi^a zà Svïjrà iavTÛv fiépT] xàvo'ïriTa 

QixôaUfMtÇoiEVj TtapsvTEî aùleii/ t' «9dvaT«. Où yàp Ém «pioEi 
[liv Tis lîsjtaffQsiç oùx ôw îîti tww iÎi/oiW zai xaXùv i\fù- 
ôspoq xai iywç âv xpiriis -/ÉvotTO" âvxyy.ri yàp ^ tw ^«po- 
^kW Tii oiKEia pÉ» tfaivîaOai xeù.à nai Sir.ata. Ortcu ii 
fjijâiV Éxa'crtou Toù; ôXou; iiSvi ^iovi; ^Exao'p.oi (3pa€E-Joucr[ , 
xai àX^otpiww Sflpat Savàroiv^ y.al iviâpcu SixSrix&v , TO 
î" EX Toù TTcuiTos xEp^ai'vîtw wwoùfiçSa tes ^"X^^j "«(ttos 
Ttpôç T^ç ( yiXoxpif^«^''«S ) ^l'i^'paTroJtOfj.Évoi, apa iÎ>î e'v tjî 
TOffaÙTii XoijiEx^ ToO j3['ou Siarnôopà JoxoùpiEl' Irt èX.BuâEaiv 
Tiwa npirfiw TMV f/E^aXwv , ^ ^tikiSutuw irpo? tou aiwva , 
)i.iSéy.iX<nov xn(iXù.iïfScu , x«i pi; xaTap^aipEffiaÇEirSai 

iOïrpÔs TnS TOÛ TtXEOWEKTïri' ÉmSu^ÎKÎ ; ÂXXà pi^TtOTE TOÎS 

TotoÛTOis, oroi r.Ep ÈofiÉv nfiEtî, «f/Eii/ov «pxÉofîat, w êXiu- 
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n.i 



iléfoQilrâiQtil dos vices qui l'accompa^iinenl vl qui |)énëtretiL jus- 
qu'à l'ame. Lo luxe , en elTel , suit les grandes richesses , 
marchant avec elles , comme on dit , et d'un pas égal : quand 
elles sa sont ouvert l'entrée dans l'Etat el nhaz les particuliers, 
partout où s'élahlil leur demeure , il vient habiter avec elles. 
Leur société cimentée par le temps, n'esl point stérile, disent 
les sages : prompts à se multiplier, ils engendrent l'orgueil , 
le faste et la mollesse, enfants légitimes de leur union et 
qu'ils ne peuvent désavouer. Laissez-les croître el se fortifier 
â leur tour; bienlâtils produiront, dans les âmes, des tyrans 
iuexorables, l'audaee, le mépris des lois, l'impudence : car 
il faut que cela soil ainsi, que l'homme ne porte plus ses 
regards en haut , qu'il no tienne aucun compte de l'honneur, 
mais que par un progrès successif des vices , la corruption 
des mœurs s'acbj;ve promptement ; que les grandes vertus tie 
soient plus un objet d'émulation , qu'elles languissent, qu'elles 
s'éteignent; lorsque, négligeant les biens immortels, l'homme 
réserve son admiration pour ce qu'il a de matériel et de péris- 
sable. 

Un juge qui se laisse corrompre, ne prononce pas saine- 
ment et librement sur ce qui est juste et honnSle ; car , aux 
yeux de celui qui accepte les présents, son inlérSt sera tou- 
jours hounêle et juste. Or, quand la vénalité est devenue 
pour chacun de nous la rtgle de nos jugements ; quand, pour 
attraper des successions, nous chassons aux mourants, si je 
puis m'exprimer ainsi ; et que chacun, au prix de sa vie, cher- 
che à tirer profil de tout, malheureux eaclave de sa cupidité; 
vous semble-t-il possible que , dans celle corruption si conta- 
^euse , il reste encore parmi nous un esprit assez libre pour 
apprécier ce qui est grand et digne de passer à la (loslérilé , 
un juge capable de donner son sulTrage contre son intérêt 
propre ? Qu'il est à craindre que, étant tels que nous sommes, 
il ne nous soil plus expédient d'être esclaves que d'être libres ! 
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Oépoiq eîvai' èneï xoiyz âyeSeîcrat to ouvoXov^ àç ê| etpxTïiç 
âi(fezoiy Y.oL'zà tûv TÎkfioltùv eu izleoye^ioLi xau èmxavaeiay toFç 

llxaxorç xyjv oexot;fjiévy]V. OXct)ç ^è Sanavov ê(fYiv eîvon xâv vuv 
yevvwfxévwv yucewv ttjv paQufxiav^ y^ TrXyjv okiytùv ^ TravTsç 
éyxaTaf eoîl|X£V ^ oùx âXXcaç TTOvoiîvTeç y? ocualaii6àtuoyx€ç ^ _ 
et uy? sTraivou xai î^^ovyjç £vexa^ aXXà fxyj t:5ç ÇijXou xat -S 

12Tt(jLy5ç a^taç TTorè wyeXetaç. KpaTtcjTov S' eUij Taux' êâv^. 
Ittî ^è là <jvv6;(>5 x^P^"' ' ^^^ ^^ Taûia xi TraôiQ ^ Trepl wv ei 
i9i(à i:p07iyox)iJLéy(*iç rmed'/^oiuBa ypd^eiv U7rofxv>5/xaTi , DÎi 
Te Toiî <âfXXou "kôyov xal autoû toû {iipouç iioipotv èTcey^ovroiv. 
c!)ç î^fjitv (îoxer^ (oùx eXax«'<XTy]v.) 
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car si nos passions, semblables aux bêtes farouches qui 
ont forcé leur prison , étaient entièrement déchaînées , elles 
ravageraient le monde entier. Vous le voyez donc : ce qui 
perd les talents^ dans notre siècle, c'est cette lâche indolence, 
par laquelle, à peu d'exceptions près, nous nous laissons 
tous subjuguer, ne faisant rien, n'entreprenant rien que pour 
le plaisir ou par vanité, jamais pour la gloire et par une 
noble émulation. 

Mais , sans pousser plus loin ces réflexions , je vais pour- 
suivre mon dessein, et traiter des passions dans un livre à 
part, comme je l'ai promis. Elles entrent, si je ne me trompe, 
dans les autres parties de l'éloquence, aussi bien que dans le 
Sublime. 



PIN DU TRAITÉ DU SUBLIME. 



La dernière phrase est incomplète dans le manuscrit de Paris ; plusieurs 
feuillets qui venaient à la suite, en ont été détachés, sans qu*on ait pu les 
retrouver"; et le Traité des Passions est perdu. 



NOTES 

SUR LE TRAITÉ DU SUIÎLIME DE LONGIN. 



(1) Tiîramien ou Poslhumius TfSreiilianus, à qui Longin 
adresse son ouvrage^ ne nous csl poini connu; son nom, et 
surtout ce qui ost dit au chapitre \1I, prouvent qu'il était 
latin. Le ton avec leqnol l'auteur lui parle , donne Heu 
de croire que Téreniien avait été sou disciple : il l'appelle 
(chap. XV, première phrase) jeune homme, îi v:aïia. Au 
lieu de Téretilianus, on lit Phloreniianus dans les inanuscrils 
de Paris , Milan , Florence , dans les trois manuscrits du Vati- 
can, et dans la première édition par Roberlel. 

On croit que CécUius était un rhéteur de Sicile dont on 
trouve le nom dans Suidas, et qu'il fut contemporain et ami 
de Denys d'Halicarnasse. 

(2) Son livre était au-dessowi de son sujet. Boileau ei 
après lui Laharpe, ont traduit : Tunsivi^ipiiv riis oing ûso9st[mî, 
par la bassesse du sVyle répoud mal à la dignité du sujet 
littéTaire. (Lilléral. : inférieur à son siyet sous tous les rap- 
ports). Tl n'est pas question seulement de son style, mais de 
l'ouvrage, considéré en général comme au-dessous du sujet, soil 
pour le style, soil à cause des autres défauts que Lungiu i> 
reprocliés à cet auteur. 

, (3) Les orateurs puissent profiter. En grec , les hommes 
chargés des affaires puhliities , les politiques. Homme 
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public ou orateur étaient devenus synonymes dans les an- 
ciennes républiques , où Ton ne parvenait guère aux grandes 
charges , sans le talent de la parole. C'est ainsi que cette expres- 
sion est employée dans Aristote, Denys d'Halicarnasse, etc. 
Au siècle de Longin, cette expression n'avait plus cette accep- 
tion primitive ; mais elle convenait à tous ceux qui remplis- 
saient des fonctions publiques où le talent de la parole étak 
nécessaire. 

(4) Par la bienfaisance et par la vérité. Elien attribui 
ce mot à Pythagore. (Voy. Hist. vari. 12, 59. De benefidù 
et veritate.) 

CHAPITRE II. 

(1) Le sublime,... renverse tout comme la foudre, e ^ 
présente f etc. On voit ici un exemple remarquable de h 
force des aoristes : âte^opinaev,,,, èvsâei^azo ne sont pas ic 
pour le présent, comme l'a cru Péarce; ils se rendent pai 
ces façons de parler solet, mos est; solet stemere.... solei 
ostendere. 

(2) Dans ce chapitre et dans le sixième , Longin a dé — 
fini le Sublime par ses effets. On peut voir, sur cette ques-^ 
tion qui a tant occupé les modernes, l'article troisième du 
Discours préliminaire. 

Lisez, sur ce môme sujet, Cicéron, de orat. 97, et Quinti- 
lien, liv. 12, chap. 10. 

CHAPITRE III. 

(1) Elle fournit le germe, et, pour ainsi dire^ les 
éléments bruts , etc. Les traducteurs rendent ce passage 
comme si Longin se proposait d 'établir la nécessité d'un art, 
pour l'éloquence en général. Mais ils n'ont pas pris garde 
qu'il se propose , comme il le dit expressément , dé" prouver 
qu'il y a un art pour le Sublime en particulier. Ce sens est le 
plus conforme au texte de l'auteur , et il justifie son dessein. 
S'il n'y avait point un art du Sublime , Longin n'aurait p^s 
pu en faire l'objet d'un traité. 
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(2) Les meilleures éditions, fondi^s sur les manuscrils , 
relrancbent le mot rrïoix, ainsi que ouru, dans le second 
membre de la pbrase: dès-lors, il n'y a plus do comparaison : 
c'est une métapliore tirée, si l'on veut, do la navigation. 
{Vid. J. Hudson, Féarce, Morus et Toup). 

{3)i'ar( a celle de la prudence.... etc. Toul ce qui suit 
jusqu'à la Tm du chapitre, ne se trouve point dans la Ira- 
ducliou do Boileau : ce n'esl pas sa faute. Le texte dé- 
fectueux a été rétabli , postérieuremenl à Boileau , par Tollius 
el£oivin, d'après les manuscrits. 



(1) « Des le commencemenl de son traité, Longin parle des 
:es du style les plus opposés au Sublime , et j'ai cru, dan& 

«^eaoalyse, devoir suivre une marche toute contraire, parce 
^u'il me semble qu'en toul genre, il faut d'abord établir co 
«[u'on doit faire, avant de dire ce qu'il faut éviter. Il en mar- 
<jue [rois principaux: l'onflure, Iss ornements rechercbés, 
qu'il appelle le style froid et puéril , et la fausse cbaleur : 
ce sont précisément les trois vices dominants de ce siècle. » 
(Lauirpe, anal, do Longin; Coursde litt. \). 

(2) Le commencement de ce cbapitre est perdu. Longin 
citait des vers fort ampoulés, dont il ne s'est conservé' que 
les cinq derniers. Boileau n'ayant pas fait en vers la traduc- 
tion, qu'il a renvoyée parmi ses noies, j'ai risqué celle-ci, 
que j'ai faite aussi litlérale qu'il m'a été possible, aGn de 
conserver toute l'enflure de l'original. 

Un ancien commeniaieur d'Hermogëne, cilé par Rubnken, 
édit. de Toup, in-i", dil que ces vers appartiennent à une 
iragédied'Eschylo, inlilulée OrylMe, que nous n'avons plus. 
C'est Borée qui parle. 

(3) Gorgias de Léonce, otc. C'élaii un sophiste de Sicile 
qui florissail enviion 400 ans avant J.-C. Arisloio lui fail 
le raMe reproeliu, an débul du Iroisifemc livre de sa Rhélo- 
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ritiue. Il lo blâma iravoir employé un style poéliijue dans h> 
prose. 

[1] L'expression coiidamni^e par Longin, tombeaux vinanu, 
ne serait point égalemeni blâmable dans la poésie. C'est lo 
sentiment de Boileau. Elle a fourni à Lucrèce ce beau vers, 
dans lequel il peint un malheureux dévoré tout vivant par 
une bêle féroce. 

njOK-.Jcnul rer.. lib. 3 

(S) Dans une grande flûte il souffle, eie. Litléralemeot : 
il souffle dans une fiûle qui n'est pas petite, il est traii 
mais il n'a pas de phorbéion. Le phorbéion était un bao- 
ileau dont le joueur de flùle ceignait sa télé pour soutenir 
l'effort des joues et des tempes. La Mie des anciens était ii 
bec, et il fallait souffler avec tant d'efforl que, sans le 
phorbéion, le joueur s'épuisait bientôt. Voy. V Ewyclop.mélliod. 
musiq. des anciens. On trouve, dans les lettres de Cieéron à 
Allicus, livre 2, lett. 16, deux vers de Sophocle tirés d'une 
tragédie que nous n'avont plus, et à laquelle appartient la 
citation de Longin, 

(G) Longin cite dans ce chapitre plusieurs auteurs qui ne 
sont guère plus connus. Caltistbènes , d'Olynlhe, et parent 
d'Arisloie, suivit Alexandre dans ses expéditions. (Voy. Jusl., 
Iiv."lb,chap. 3). 

Cieéron lui reproche d'avoir écrit l'histoire d'un style de 
rhéteur. {De ora(. liv, 2, 14), — Clilarque est probablement 
celui doirt Quîntilien a dit : Clitnrchi (hislorici) probatw 
ingenium, fides infamalur. — Amphierale n'est connu que 
par quelques traits répandus dans la vie de Lucullus. — Hégé- 
sias est traité avec lo dernier mépris par Ciciîron, de oral. 
-323. — Matris est du siècle de Xénophon, comme il paraît 
par une lettre de Chion à Matris , qu'on trouve dans le Xéno- 
phon de Henri Etienne. 

(7) Dans un noble projet on tombe , etc. Liltératement : 
une grande cktUe est une belle faute. Buivin croit qu'il n'y 
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a pas ici du vers, à moins qu'on n'y fastie quelque change- 
ment. 

(8) Théodore l'appelait Parmtkyrsits. C'est ce que nous 
disons : s'enthousiasmer à froid , s'échauffer par projet. Théo- 
doreost apparemment ce sophiste dont paileQuiniitien, liv. 3, 
chap. 1. 



(1) Le style froid et puéril. On appelle stylo froid, 
frigus , une pointe, ce qui semble dit avec esprit ei n'en a 
que l'apparence. Longin entend par ce mot, les ornements 
recherchés. 

(3)Timée. rhéteur de Sicile, Horissait environ 300 avant 
Jésus-Christ. Ses écrits sont perdus. Longin loue en lui les 
qualités que Cicéron a remarquées dans ses ouvrages. Rerum 
copia eJ- sententiarum'earielateabundantissimm. (Dearai. 
lib. 2 , 44.) Voyez, sur cet auteur, In 84» noie du Cicéron de 
(J'Olivet. 

(3) Dans son éloge d'Alexandre , olc. La Panégyrique 
d'Isocrale a doux, parties : c'est dans la deusiëme qu'il con- 
seille aux Grecs de porter la guerre chez les Perses ou les 
Asiatique^ — Celte comparaison entre l'orateur et le conqué- 
rant , qui pourrait passer dans un style badin , est déplacée et 
froide dans un discours sérieux , tel que celui de Timée. 

(4) Ils mirent 30 ans à prendre Messène , et il n'en fallut 
tiue 10 à hoerate, etc. Il y a de l'inexactitude dans l'original. 
Au lieu de 10 ans. hocratoenmit 15 à composer son discours : 
la guerre des Lacédémaniens dura 20 ans, et non pas 30. 
[V. Thucyd. de hoc belto.) — Messène, capitale d'une 
province du PélopoiiÈse. 

(5) La comparaison entre le conquérant et le rhélemr. 
Dans un discours sérieux , ce rapprochement est bizarre et sent 
trop l'affectation. Dans un style badin , il ne serjjt pas si dé- 
placé. C'est une idée toute pareille qui a fourni à Boileau li 
plus agréables traits de ses épitres à Louis XIV. 
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Grand roi , cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire. 

Et surtout le commencement de celle où il a célébré le pas- 
sage du Rhin. 

En vain pour te louer ma muse toujours prête 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête , etc. 

(6) De V outrage fait à Hermès , etc. Hermès ou Mercure. 
Toutes ses statues furent brisées à Athènes cfans une nuit , jpeu 
de temps avant la malheureuse expédition des Athéniens en 
Sicile. Hermocrate , général des Syracusains , défit entièrement 
Tarmée d'Athènes. Timée joue froidementlà-dessus. (V. Thucyd. 
lib. 6, 7.) 

(7) Vécole de Socrate : en grec, palœstra. C'est le syno- 
nyme de schola. Les philosophes s'assemblaient dans les lieux 
où la jeunesse s'exerçait aux jeux du gymnase. 

(8) Les prunelles ( en grec les vierges ) des yetuc. On ne 
trouve point cette misérable pointe dans les imprimés de Xéno- 
phon ; on lit partout , que des vierges dans leur lits. (Xéno- 
phon, RepubL de Lacédém. ch. 6.) 

Il y a un mot grec qui signifie également vierge et prunelle 
des yeux , ^opm ; mais Xénophon, dans Longin, en emploie un 
autre qui signifie seulement vierge , 7ra/>9svoc. Voilà la pointe. 

(9) Lâche, aux yetuc effrontés^ etc. (Iliad. liv. \ , vers 226.) 
Littéralement : homme chargé de vin , qui a Vimpudence 
d'un chien dans les yeu^x. 

(\ 0) Trois jours après V avoir mariée. En grec àvoL^taXvTcm" 
pi(ùv. La nouvelle mariée portait un voile qu'elle quittait le 
troisième jour de ses noces , suivant Héséchius. Die tertiâ ex 
quâ retecta fronte fuit. 

(1 1 ) Qui aurait eu des vierges aux yeux, et non pas des 
courtisanes. Il y a une opposition entre les vierges et les cour- 
tisanes, qui fait tout le sel de ce pitoyable jeu de mots : on a 
reconiiu qu'il est impossible de le conserver dans une traduc- 
tion plus noble; il faut donc s'en tenir à la traduction littérale, 
quelque malheureuse qu'elle soit. 
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[12) if(.«ioiiCi di, cyprès. Plalon , de kg. lib. 5 , se sen du 
mot fLvuiir [Qt^moifL , faculté iniGilecluelle , au lieu de piviifia, 
f/vn^xTo; monuminlum ; ce qui fait un jeu de mots bien 
froid. 

(13) Qui dorment à terre. Plalon, de Ug. lïb. 6. inavlma- 
1^11 se relever, ressusciter, se dil aussi des choses inanimées ; 
voy. le Trésor d'Etienne^ Mais il n'en est pas de même de tà« 

[Hj Font mal aux yeux. Hérodote, liv. 5, cb, 18. 
(1 5) Comme je le ferai voir dans la suite de ce traité. On 
voil ici la raison pourquoi il revient ailleurs (troisième source • 
du SubLmc , les figures] sur lès vices opposés au Sublime. 

^^C CHAPirnE v[[. 



^Hi^) Voyez dans le Discours préliminaire co qu'il faut penser 
irfe celte division du Sublime en cinq sources , qui a donné 
lieu h tant de critiquas. 

(2) Longin ne confond pas les figures avec les tropes. Il 
place les figures dans la troisième source , uxifiâTuiu jriâiK. Il 
met les tropes dans la quatrième , ■rpi>j!txii....li^i(. On verra 
«ju'en traitant de ces deux sources , il n'a point placé les tropes 
«I les figures indifféremment dans l'une el dans l'autre. Boi- 
leau n'a pas fail celle distinclion en traduisant ce passage. 

(3) En ■partictilier le pathétique. Par ce mol , les anciens 
entendaienl toutes les passions : nous ne donnons plus à ce mot 
d'autre sens que celui de pilié. 

(4) La commisération. Les stoïciens regardaient la pitié 

comme une passion basse et ignoble. « Boni misericor- 

* diam vitabunt- Est enim vilium pusillanimi ad speeiem 
» alienorum malorum succidentis. » Sén. lib. 2, ch. S, 
de clementid. 

(5) Des /ils d'Alous. Ipbimédie eut de Neptune deux fils , 
Olhus et Éplùalle , appelés Âloïdes du nom d'Alous, époux 
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dlphimédie. Iliad. liv. 5 , v. 385. Les vers cités ici se trou- 
vent dans rOdyssée, liv. H, v. 344. 

Virgile, dans les Géorgiques, a emprunté cette idée sublime 
à Homèi^. Les licences du vers le rendent très imitalif. 

(( Ter sunt conati imponere Pclio Ossan.» 

Longin appelle ordinairement Bomère^ le poète. <l Magni- 
tudine operum et spkndore carminum, soins appellari poetd 
meruit. » Palercul. 

(6) Les orateurs pathétiques sont de mauvais panégyristes - 
On dirait que Longin avait en vue Isocrate et Démo&thène , dont 
Gicéron a fait le parallèle dans TOrateur. H loue précisément 
dans le premier les grâces du style et la pompe du discours ; 
et il ajoute que Démoslhène n'est jamais plus grand que dans 
le pathétique. 

L'observation de Longin est vraie à l'égard des anciens pa- 
négyristes , tels que Isocrate , Lysias et Pline : mais il n'en 
est pas ainsi des modernes. Il n'existe pas de discours d'un 
pathétique plus sublime que les oraisons funèbres de Bossuet; 
mais ce génie extraordinaire est une exception unique : la re- 
marque de Longin est applicable à tous les autres : Fléchier 
est noble , brillant , harmonieux , fleuri ; c'est notre Isocrate: 
Massillon, qui n'a jamais mieux réussi que dans les endroits où 
il parle au cœur, est faible dans les éloges, où il faut briller 
par l'éclat des figures et de la diction. 

CHAPITRE VIII. 

(1) Le silence d'Ajax , etc.; en grec , vexuia, la descente 
d'Ulysse aux enfers (Odyssée^ liv. H , v. 562.) Virgile, dans 
le sixième chant de l'Enéide, a imité cette situation sublime. 
— Ulysse fait des soumissions à Ajax ; mais Ajax ne daigne 
pas lui répondre. 

(2) Je le ferais, disait Parménion, etc. Gabriel de Pétra 
a suppléé au texte, qui est ici défectueux , tout ce qui est ren- 
fermé dans les deux crochets. Quinte Curce et Valère Maxime 



it rupporlti ue mol d'Alcxaiidri; ù Parniûiiioii , lorg(|ue Dariiii^ 
ti /aisail offrir sa fillu avec un million de lalenls. 
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(3) La IHb dans Its de 
Ile traduit ainsi co vers , 



Iliad. liv. 
, V. 767 : 



iD, ode i', tiv. 3, l'applique à la Renommée, 



Donl h roli riBsemblv aa luni 
Et qoi, des pieds louchinl la 
Caclie a tête dans les cieniL. 



assure qu'il y a ici une lacune 1res tunsidérable dans 
le manuscrit de Paris. Elle finil à ces mots : ti iv' aùpcnhv dri 
-j^t 3ii<nï)\i.a. Je les ai supprimés dans la traduction , parce 
que le sens est incomplet ; lilléralemenl : Vinlervalle de la 
terre au ciel 

(i) Le porirail qu'Héxiode a fait de la (mles*e , etc. 
Achlys ou ta tristesse , et non pas la déesse des ténèbres , 
comme plusieurs iraducieurs l'ont cru , est représentée dans le 
bouclier d'Hercule , v. SiS, comballanl auprès des Parques : 
elle a les genoux gorg^ , les ongles crochus, te nez dégoûtant : 
toutes images de fort mauvais goût. 

(5J Autant desimmorlels les coursiers, etc. Iliad. liv. 5, 
V. 770. Il s'agit, non pas des coursiors des immortels , mais 
de ceux dos immortelles Junon et Minerve. 

(6) Le ciel en retentit el l'Olyrnpe , t'ic. Ce premier vers est 
de VlUade, liv. 21 , v. 388 ; le reste , du livre 20, v. 61 . 
Longin ne les sépare point, comme le fnil Boileau ; cl en les 
réunissant, il s'est auloHsé à dire qu'Homère intéresse au 
combat te ciel , la terre , les enfers , etc. Les réllexions qu'il 
lail sur ce passage sont d'un critique aussi sublime qu'Homëre. 
Virgile fa imité el embelli. [Eniid. liv. 8.) Ijharpe, Cours de 
littérature, t. 1 , pag. < 1 6, a fail sur ces beaux vers des otisoiv 
valions juslos, quoique sévtres : «Le premier vers, l'enfer 
y> s'émeut au bruit, etc., est 1res élégant. Le brnil de 
» Neptune est une de ce^ lourrmres figurées qui dislîngueni si 
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» heureusement la poésie de la prose.... Mais dans le second 

» vers, Pluton sort de son trône n'est-il pas bien faible 

» en comparaison du grec , il s'élance! Celui-ci peint le mou- 

» vement brusque , Tautre ne peint rien : c'est tout que cette 

» différence. Dans le grec , les mots il s* élance de son trône 

» et jette un cri , coupent le vers par le milieu , et forment 

» une suspension imitative , au lieu de cet hémistiche unifor- 

» me , il pâlit , il s'écrie. D'un coup de son triderU ne fasse 

» entrer le jour, est un vers admirable : il n^est pas dans 

» Homère , il est imité de Virgile : 

Trepidantque , immisso lumine , mânes. 

« Mais ce qui suit : Et par le centre ouvert de la terre 
» ébranlée y est un remplissage. Ne fasse voir du Styx la. 
» rive désolée. Ne fasse entier, ne fasse' voir ^ est une 
» négligence dans un morceau important. » 

La critique du vers, Pluton sort de son trône , est trop 
rigoureuse. Sans doute le mot grec oàro est plus imitatif ; t^ 
sauta, il s'élança : mais l'un de ces mots n*est pas assez 
noble , et Tautre est long , et ne peint point le mouvement 
brusque. Sort a au moins l'avantage d'être court, énergique et 
brusque. 

(7) Dans un sens allégorique. Longin veut dire que ce 
merveilleux a pour objet de peindre avec énergie la puissance 
des dieux, comme celui de Milton nous donne une grande idée 
du pouvoir des anges et des démons , quoiqu'il n'ait rien de 
réel et qu'on doive prendre à la lettre. Weiske rejette cette 
réflexion, comme une glose imaginée par les commentateurs. 
Il y voyait sans doute une nouvelle preuve que ce Traité du 
Sublime appartenait au siècle de Longin , où ces systèmes des 
allégories régnaient parmi les néo-platoniciens; et Weîske, 
comme nous l'avons vu, Disc, prélim., art. 2, a été le premier 
éditeur de Longin qui lui ait disputé son ouvrage. 

« Les philosophes s'emparèrent des premiers manuscrfts 
» d'Homère pour les commenter et pour expliquer par des 
» allégories les idées de physique qui commençaient à se 
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» répandre dans le monde,.. Vers la 63' Olympiade, el peu 
» de [emps apriis la mon de PUislraie, Tbéagène de Bhégio, 
» IrouvaDl qu'il élail impie de faire comballre les dieux, expli- 
» quail Ib viugiième chant de l'Iliade par la lulle des élémenls : 
» pour lui, Apollon et Vu Icaiu ne sont que du feu, Neptune 
» n'est que de l'eau , Junon n'est que l'air, Diane esl la lune ; 
> il en est de même de toutes les autres divinités. " Dugâs 
Monlbel, Observations sur l'Iliade, l. S, pag. 69, Histoire 
des poésies Homériques. Voy. Allsgoria Homericts quœ sub 
Haraclidis nomine feruntur, ediiœ à Nie. Schoic. Gotting- 
1782. 

Le système des allégories régnait au siiicle de Longin; l'école 
d'Alexandrie l'avait mis en vogue. 

(8) Neptune ainsi marckant, eic. Les deux premiers vers 
sont de l'Iliade, livre 13, vers 18. Le sens est : Sous tes pas 
de Neptune tremblent les montagnes, les forêts, le sommet 
des monts, la 1)1116 des Troyens el les vaisseaux des Grecs. 
Le reste esl du même livre, v. 27. Il n'y a que trois vers dans 
l'original, pour sept qu'eu a fait Boileau. Longin ne sépare pas 
les deux premiers des suivants, comme a fait Boileau. 

(9) Le législateur des juifs, etc. Boileau a 1res bien prouve, 
contre Huet et Leclerc, que le passage de Moïse est en eiïet 
sublime, et que le sublime n'exclut pus la simplicité de l'expres- 
sion. Voyez la dixième réflexion do Boileau sur Longin. Ceux 
qui liront la dissertation de Leclerc s'apercevront bienti^t que ses 
raisonnements portent à faux. — Le sublime de ce passage de 
la Genèse consiste en ce qu'il offre l'expression la plus fidèle 
et la plus vive d'une grande idée : et voilà ce qui constitue le 
sublime. Longin avait-il adopté la religion juive? âtail-il devenu 
chrétien? Questions insolubles. On trouve dans un de ses 
fragments le nom de saint Paul, qu'il met au nombre des écri- 
vains sublimes; mais on préiend que c'est une falsification. 
Tonp a cité un passage du livre manuscrit Catenapatrum , où 
se trouve le jugement de Longin sur ces paroles do saint Jean : 
Et Deus ernt Yerbum ; mais il croit qu'on a confondu Longin 
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avec Amélius, philosophe contemporain , dont Eusèbe a rap 
porté le sentiment sur ce passage de saint Jean. 

(40) Grand Dieu! chasse la nuit , etc., Iliade, liv. 47. 
V. 647. La Motte abrégea les deux vers de Boileau dans un seu 
vers sourd et sec : 

Grand Dieu! rends-nous le jour et combats contre nous. 

Homère dit liuéralement : Etala clarté du jour, fais-nou^^ 
périr si tu veux, «v ât fin xal oXe^^o», et in luce vel interime^ 

(41) Tel que Mars en courroux, etc. //., liv. 45, v. 605^ 

(42) Mais V Odyssée, etc. Ce jugement de Longîa sut^ 
rOdyssée a essuyé bien des critiques. On peut voir les plù^ 
spécieuses dans le discours préliminaire que Bitaubé a mi& 

à la tête de sa traduction de ce poème. Mais je ne crois pas 
qu'une seule réponde à Longin. Quelques avantages qu*oift 
puisse accorder à l'Odyssée sur TUiade, sous plusieurs rapports, 
il n'en est pas moins incontestable que l'Iliade a un caractère 
de grandeur et de force très supérieur à cdui de l'Odyssée; et 
c'est ce que Longin a prétendu prouver, et qu'il a réellement 
prouvé sans réplique. 

(43) Là gît le grand Ajax, etc. Odyssée, liv. 3, v. 409. 
C'est Nestor qui parle à Télémaque. • 

(44) Que Zdile appelait, etc. Zoïle, né en Thrace, com- 
posa, contre Homère, un méchant livre, intitulé: Toyoç Ô^î9|ooy, 
satire d'Homère. Son nom est devenu celui des critiques envieux 
et méchants. 

Ingcnium magni livor detrectat Ilomeri ; 
Quisquis es, ex illo, ZoîIe , nomcn habcs. 

(OVID.) 

(45) Métamorphosés par Circé, etc. Tous les endroits cités 
ici se trouvent dans VOd/yssée: les Outres, liv. 40, v. 47. La 
Métamorphose en pourceaux , liv. 40, v. ^311 . Les Colombes, 
liv. 42, V. 63. Le Massacre des prétendants, liv. 22, v. 79. 
Le Naufrage d'Ulysse, liv. 40, v. 447. Ces fictions, quoique^ 
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pour h jjluprl, ingénioiises el mordes, util paru à Loiigin iii- 
dignos du [loème épiquit, basses, puériles m iuvruisemblublej, 

(4 6) Ont le viieux i^einl les [lamons fortes, etc, Quiniilien 
{de affectibus), explique fort clairement la différenCB de ce' 
mots TtâQt; et iiSs;. L'un exprime les passions fories; il convient 
il Vlitade; l'autre les passions modérées, telles qu'on les trouve 
exprimées dans l'Odyssée. Le premier apparlieni à la tragédie ; 
le sownd à la comédie des anciens ou au drame des modernes. 

CHAPITRE i\. 

(1) Heureux qui près da toi, etc. « Celle ode que Longin 
» Qoiisacouservée a beaucoup souffert en passant par les mains 
i> des copistes el des critiques. On y a ajoulé, retranché, changé, 
» Iranspo^é; on en a ùlé presque tous les éolismes. Vossius, 
» qui l'a rclahlic le premier, aurait pu s'écarter moins qu'il n'a 
y> fait de l'ancien manuscrit.» 

Catulle l'a [raduile avec ce tour délicat ci passionne qui le 
rend îuimiiable ; mais la lin de sa traduction est perdue. 

Ddille en a fait une en vers français, qu'on peut voir dans le 
second volume d' Anacharsis ; il a voulu se rapprocber do la 
mesure du vers saphique : c'est à peu près celle de Boileau, 
dont il a beaucoup sacrifié à la mesure de ses petits vers. 

Celle de Boileau est encore la meilleure que nous ayons, 
malgré quelques négligences. Les mots doux, douce, douce- 
ment, s'y reproduisent dans l'espace de quelques vers , et ne 
convîenneal pas trop a une passion où il entre plus de fureur 
que de douceur. 

n ne nous reste de Sapho que cette petite ode et quelques 
autres fragments, recueillis par Brunk : Analect- poel. grœc, 
3 vol. 

(3) Le docteur Blair, dans sa quatrième le<;on de lillérsiure, 
a mis à profit les réflexions de Longin sur le choix des cireous- 
lauces, en établissant comme des qualités essentielles au Su- 
blime , la simplicité et la concision dans les descriptions. 
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(3) L'auteur des Arimaspes, elc. On présume que c'e^ i 
Aristée, auteur d'un poème qui portait ce titre, au rappoc=~t 
d'Hérodote, liv. 4, chap. 4 4 et suivants. LesArimaspes étaieir^t 
un peuple de Scylhie, dont le nom, en langue scythe, signifi. e 
qui n*a qu'un œil. Voyez, sur ce peuple, Hérodote, loc. laud. ; 
Pline , le naturaliste, liv. 7, chap. S ; V Histoire des Celtes , 
par Pelloutier, t. 1, ch. 14. Longin, sans s'arrêter à relevé — sr 
les défauts de cette tirade, fait assez sentir qu'il n'y a là qu e 
déclamation et jeu d'esprit, en y opposant la tempête décrite pst. 
Homère. 

(4) Comme Von voit les flots, etc. Iliad. liv. 45, v. 6S4.- 
La mer blanchit d'écume, et Vonde au loin gémit* Ce beas--^ 
vers n'est pas dans Homère. Littéralement : Tout le vaisseau eg^ ^ 
couvert par les vagues écumantes, ce qui est bien plus terrible ^ 
On trouve, dans tous les poètes, des imitations de celle tempête ^ 
Celle de la Henriade est remarquable par une foule de ver^ 
pittoresques. 

(5) AraVus a tâché de donner un, elc. Il était de Cilicie, 
et vivait environ 300 ans avant J.-C. Nous avons de lui ua 
poème médiocre sur l'astronomie, intitulé : Phénomènes, Cicé- 
ron l'avait traduit en vers latins, dont il nous reste quelques 
fragments. Le vers cité est le 300"®. 

(6) Archiloque a décrit , etc. Archiloque, né à Paros, sui- 
vant Gicéron , dans la 45"*^ Olympiade, époque de la fondation 
de Rome. On peut voir les particularités de sa vie dans la Biblio- 
thèque de Fabricius, t. 4, pag. 547. Brunka donné, dans ses 
Analectes des poètes grecs, le recueil le plus complet de ce qui 
nous reste de ses ouvrages. 

(7) La nouvelle de la prise d'Elatée , elc. V. Dem. pro 
coronâ. Il s'agit, dans cet endroit, de la frayeur dont les Athé- 
niens furent saisis, à la nouvelle, de la prise d'Ëlatée par Phi- 
lippe. 

(8) C'est commue le mjoellon et les plâtras, etc. Cette phrase 
est une des plus difficiles à expliquer. Toup croit qu'il est 
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impossible de rélablir \a texte, tividemnient défectueux dans tet 
eodroit. Ruhiiken traduit: «Ces sortes de circonstances, sem- 
blables aux plâtras doni on remplit las crevasses des murs, 
ne font que df^rader l'ensemble et la magnificence de l'édifice 
du slyle. » 



(4) Qui admeUent tour à tour des reprises, etc. Celle 
définition n'est pas fort claire. La premifere partie de l'esorde 
de Fléchier, dans l'oraison funèbre de Turenne, offre, si je ne 
me trompe , un exemple de ce genre d'ampllficalion, qui peut 
répandre quelque jour sur cette dâBnilion. Quiniilien cite une 
phrase de la a™ PAiiippiçMe de Cicéron , liv. 8, ch. 4, sur 
laquelle il fait celle observation : « Singula ineretnentum ha- 

•• bent AHus divideret hcBc, e( drcà ^ngulos gradus 

» mtyra/retur: hic in sublime etiam mtrrit; et ad summwm 
» penenil non nixu, sed impetu. » Cet exemple de Cicéron et 
les réflexions de Quiniilien expliquent la pensée de Longin. 

(2) Lorsqu'il fauLexciler la commiséraHon , etc. Cela doit 
s'entendre dans le sens d'Horace : 



CHAPITRE XII. 



Ce chapi- 
B incomplète 



t 

^^1")i'ttn [c^est peut-être Démosthène] , etc. 
Ire commence par les derniers mots d'une phra 

dans le texte : comme une mer qui se répand de tmis 

côtés dans une vaste étendue. Ainsi finit cette phrase, dont 
nous n'avons plus lo commencement. Il y a ici une lacune 
considérable. Il restait à fixer la différence de l'amplification et 
du choix des circonstances. Tollius et (pielques autres pensent 
que ce qui nous resto de ce chapitre est un fragment d'un pa- 
rallèle entre Platon et Démosthène. Voyez la céltbre compa- 
raison de Cicéron et de Démosthène, dans Quiniilien , liv. 10 , 
ch. \. 
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CHAPITRE XIII. 

(1) h reviens à mon sujet. Après avoir parlé de Dé- 
mosthène , de Gicéron et enfin de Platon dans cette digres- 
sion, il va poursuivre son dessein- et donner la suite de ses 
observations relatives à la première source du Sublime. 

(2) Les hommes étrangers à la sagesse , etc. Plat. liv. 9 , 
de sa Rêpubliqm. Massillon a revêtu le môme fond d'idées des 
formes brillantes et périodiques que Longin admirait dans le 
passage de Platon. 

« Ces hommes de chair et de sang ont raison de refuser 
» rhonneur que la religion fait à leur nature , et de se pw- 
» suader que leur ame est toute de boue, et que tout meurt avec 
»> le corps. Des hommes sensuels , impudiques , efféminés , 
» qui n'ont plus d'autre frein qu'un instinct brutal ; plus d'au- 
» très règles que l'emportement de leurs désirs ; pluB d'autre 
» occupation que de réveiller, par de nouveaux artifices , la 
» cupidité déjà assouvie ; des hommes de ce caractère ne doi- 
» vent pas avoir beaucoup de peine à croire qu'ils n'ont en eux 
» aucun principe de vie spirituelle , que le corps est tout leur 
» être : et comme ils imitent les mœurs des bêtes , ils sont 
» pardonnables de s'en attribuer la nature. y> Massillon , Gr. 
Carême, tom. 1, lundi de la 1'® semaine, 1'® partie. 

(3) Avant lui Stésichore , etc. Né à Himères en Sicile , en 
556 avant Jésus-Christ , se fit un nom dans la poésie lyrique. 
Ingenio validus... epici carminis onera lyrd sustinens, ac, 
si tenuisset modum , videtur cemulari proximus Homerum 
potuisse; sed redundat atque efpunditur. Quint, lib. 40, 
ch.''1 et 5. 

(4) Si Ammonius, etc. Philosophe éclectique d'Alexandrie , 
ami de Longin et maître d'Origène , si toutefois c'est le même 
Ammonius. 

(5) La nobk jalousie, etc. Hésiod. Opéra et dies, v. 24. 

(6) Il est beau de combattre , etc. Longin se borne à nous 



montrer les avaiilagË^ dc-l'iniiiatioii; OuinlilieD cii élablil les 
règles, liv. 2, cli. H) 

CHAPITRE XV. 

{{) La grandeur, la sublimité , la véhémence, elc. Il se 
présente ici une dîtSculté importanle, el dral les éditeurs de 
Longin , à l'cxcaptioa de Weiske, ne paraisseol pas même 
s'être doutés. Ik s'accordeDt à croire qu'il n'est question que 
de la premibre source du Suiilime jusqu'à la lin de cecliapitre : 
d'où il résulte que Loiigin n'a pas traité à pari de la seconde 
source du Suhlimc ; car àbs la Ba de ce cbajiilre , il dit : 
maintenant il faut parler des figures ; v'eSlici leur place. 
Mais comment est-ce ici leur place , s'il n'a point parlé des 
passions qui forment, d'aprës sa division , la deuxième source ? 
Longin, qui est si exact à uous avertir toutes les fois qu'il passe 
d'une division à l'autre , aurait-il négligé l'une des plus impor- 
tantes ? Serait-il passé à la troisième sans nous instruire des 
molifs de cette omission? Il reproche à Cécilius de n'avoir rien 
dit des passions , et il serait tombé si grossièrement dans la 
môme faute ? On répondra , peut-filre , qu'il n'avait pas besoin 
de traiter ici des passions , parce qu'il se propose d'eu faire h 
sujet d'un autre ouvrage. Mais il ne dit cela clairement que dans 
la dernière pbrase de son livre : or, si son dessein eût été de 
n'en rien dire ici , c'était le lieu maînienanl d'en avertir son 
lecteur, ou du moins dans la division du Sublime en cinq sour- 
ces. Cependant il n't^n dit rien ici , cf dans la division , il 
promet en termes formels qu'il traitera chaque source à pari , 



Prétendre, comme Saint-Marc, dans son édition de Boileau , 
qu'il a parlé des deux premières à la fois sans les séparer, c'est 
avancer directement le contraire de ce que Longin a promis. 
Dés le début du chapiire'VII (première source du Sublime) , 
entrant en matière , il a soin de nous avenir qu'il s'y agit do la 
première source, la grandeur des pensées ; et quoique plu- 
sieurs exemples qu'il rapporle puissent apparlenir à la se- 
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conde , par exemple , Tode de Sâpho , il ne les envisage que 
comme appartenant à la première , ainsi qu'il le dit expresse- 
ment dans les réflexions qui suivent cette ode. 

Ces considérations ont paru si solides à des personnes judi- 
cieuses qui ont bien voulu me communiquer leurs lumières sur 
cette difiSculté , qu'elles n'hésitent point à croire que le manus- 
crit de Longin doit être défectueux dans cet endroit, comme dans 
tant d'autres. Nous n'avons , à proprement parler, qu'un seul 
manuscrit , celui de la Bibliothèque royale : les autres, moins 
anciens, renferment les mômes lacunes, et ne paraissent être que 
des copies de celui de Paris. Or, ce manuscrites! très imparfait: 
il y a des omissions considérables et en grand nombre. On ne 
doute pas qu'il n'ait souffert ici, comme en vingt autres endroits, 
de la négligence des copistes ; on croit enfin que l'auteur, après 
avoir traité de la première source du Sublime , passait à la 
deuxième, aux passions : on croit que ce chapitre, qui a pour 
objet les images , appartient à cette seconde source ; en voici 
les raisons : 

i^ Longin ne traite dans tout ce chapitre que des passions : 
tous les exemples le prouvent^ et il en cite un bon nombre. 

2^ Ce chapitre ne peut convenir à la première source , la 
grandeur des pensées. Les exemples qui amènent ou suivent 
les réflexions de l'auteur tiennent moins au grand qu*au pa- 
thétique : il en fait lui-même la remarque , en parlant d'Eu- 
ripide. 

3^ Longin dit que les images sont produites par une imagi- 
nation ardente et passionnée : vtt' gvôouffiaer/xoO xat Tràôouç ; c'est 
\k justement la deuxième source : il ne l'a pas nommée au- 
trement dans la division : to afoâphv xac svdouaeao'rexov nidoç, 

4® Le mot image, f(xv7ct&ict^ est consacré aux passions : elles 
sont appelées indifféremment Trâôoç*, favraffict ^ lorsqu'il dit 
qu'Euripide excelle à bien peindre ces deux passions , iràQoiç , 
la fureur et l'amour, quoiqu'il ne manque pas de hardiesse 
dans les autres , racç àXkoûç «avracrtacç : images et passions sont 
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lotie Ira lier 



ici dt'S mois synonyme; 
des passions^ 

5" Mais uno preuve qui osl décisive , c'est que les images 
sont en effet le moyen avoua par les rhéteurs pour parvenir à 
bien traiier les passions. Quintilien , liv. 6, ch. S , de affeoU- 
bus , ne laisse rien à désirer à cel égard. Il faut , dil-il , que 
l'orateur suit ému , pour émouvoir les autres ; puis il ajoute : 
« Al , quomodii fiet ut afQcianiur? neque enim sunl motus in 
nostrâ putestate. Tentabo de hoc eliam dicere. Quas fa-jTnaiai 
Grseci vocant , nos sanè visiones appellamus; per quas ima- 
gines reru m absentium ilà representanlur animo , ui cas cer- 
nere oculis , ac présentes habere videamur : has quisque benfe 
conceperil , is erit in alTectibus polenlissimus. Hune quidem 
dicuDt, ïiyavTaoiMTov , qui sibi res , voces , aclus , secundùm 
verum optimë fmget : quod quidem nobis volenlibus facile con~ 
lingel. » Il ne dépend pas de nous d'éprouver une passion : 
mais il est en noire pouvoir de nous représenter les choses que 
nous voulons représenter avec passion. Or, cette image que 
nous nous faisons des objets , est ce que les Grées appellent , 
fovïOKn'a ; les images sont donc le moyen propre pour parvenir 
a rendre une passion. Telle est la pensée de Quintilien , (elle 
esl celle de Longin : comment après cela se refuser à croire que 
ce chapitre appartienne à la deuxième source du Sublime, aux 
passions 7 

Que si l'on objecte que Longin en dit trop peu sur celte 
partie , c'est le cas de répondre qu'il n'a pas voulu s'éteodre 
davantage, parce qu'd se propo-iail d'en parler plus au long 
dans un livre particulier 

On pourrait opposer encore la dernière phrase de ce chapitre, 
oii il s'exprime ainsi : « J'en ai dit assez touchanl le Sublime 
des pensées qui naît des grands sentiments , de l'imilalion ou 
des images. « Celle phrase offre une difGculté sérieuse, en ce 
qu'Hle fait entendre que les images appartiennent à la première 
source , aux grandes pensées. Mais outre qu'il serait facile de 
l'arranger selon mon sens, avec quelque léger changement 
(c'est ce qu'a fait Weiske, page 270) ; et ceux qui sont exercés 
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à lire les premières éditions et en particulier Longin , savent 
combien il arrive de fois qu'on fait de pareilles o^reclions aux 
textes ; oiitre cela, dis-je , je ne vois pas ce qui pourrait empê- 
cher l'auteur, après avoir traité des deux premières sources, de 
terminer tout ce qu'il en avait dit par une conclusioo générale 
qui renferme les deux espèces. Maintenant qu'il les a dévelop- 
pées Tune et Tautre , il les réunit à l'endroit où elles viennent 
se confondre. U en est comme de deux rivières qui , parties 
chacune de différentes sources , vont aboutir à un môme con- 
fluent : après les avoir suivies chacune séparément , il nous les 
montre ici réunies et n'ayant plus désormais qu'un môme cours. 

Voilà les motifs qui m'ont déterminé à séparer ce chapitre, 
pour en faire la matière de la deuxième source du sublime : 
car je ne saurais, encore un coup, me persuader que Longin ne 
l'ait pas distinguée de la première ; et toute ma surprise est de 
voir le silence unanime des éditeurs et des commentateurs, qui 
ont cependant travaillé à nous donner un texte correct et d'abon- 
dants secours pour l'entendre. 

(i) Mère cruelle, arrête ^ etc. Euripide, Orest.y v. 255. 
Racine a traduit le dernier vers dans son Andromaque : 

Pour qai sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? 

(3) Où fuiraiS'je ? elle vient , etc. Eurip., Iphig. en Tau- 
ride, v. 408. Toi le poète a vu les furies. — D'autres lisent : 
n^a point vu, etc. Mais la négation ne se trouve ni dans les 
manuscrits ni dans la première édition. 

(4) A V aspect du péril , etc. Iliad. liv. 20, v. 170. Longin 
compare Euripide au lion d'Homère. « Terga, ceu quodam 
incitamento, flagellantur. » Plin, natur. 

(5) Prends garde qu'une ardeur, etc. Cette tragédie est 
perdue. Laharpe regarde cette traduction comme supérieure à 
l'original. Lycée, tom. \, analyse de Longin. Cependant Boi- 
leau allonge beaucoup Euripide : il a fait seize vers pour en 
rendre neuf; et puis, sa traduction est infidèle : # 

Le père cependant 

Le voit rouler de loin sur la voûte céleste , 

Lui montre encor la route^ et du plus haut des cieux, 

Le suit autant qn^il peut de la voix et des yeux. 
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^lléralcmoni : soiipùrc, nioniésurSirius, el suivanl de près 
I fils , le guidait par ses conseils : va par là , elc. 
Voyez la judicieuse remarque de Boileaii sur ce qui fait le 
BUblime de ces images, qui seraienl en une aulre occasion fami- 
lières et triviales (dixième réflexion critique). 

(6) Mais , 6 brate troyen, elc. Earip,, tragédie perdue, 

(7) Les sept chefs devant Tkèbes. Tragédie d'Eschyle. — 
Polynicaet Etéocle, filsd'OEdipe, convinrent qu'ils régneraient 
alternativement à ThÈbcs pendant un an. Ëléocle fut inRdËle à 
cette convention , et Polynice vint l'assiéger avec les troupes 
d'Adraste , roi d'Argolide. Les sept chefs devant Thèbes son! 
les sept généraux qui attaquaient les sept portes de la ville. 

(8) Sur un bouclier noir, elc. Eschyle , v. 40. 

■« On a dit avec raison qu'il ne fallait pas rimer fréquem- 

jf ment par les épilhëles Cependant efles peuvent Faire 

» un très bel effet , quand elles sont harmonieuses, énergiques 
» et adaptées aux circonstances. Ici, elles sont Irès-lnen pla- 
» cées : mais ce qu'il y a de plus beau dans ces vers , c'est cet 
a hémistiche pittoresque : tous, la main dans le sang. Le tra- 
•• ducieur l'omporle sur l'original, qui a mis un vers entier pour 
» ce tableau, que la suspension de l'hémistiche rend plus frap- 
" pant eu français , parce qu'elle force de s'y arrêter : c'est un 
V des secrets de notre versification. » Laharpe, Lycée, bim.i", 
pag. 122, analyse do Longin. 

[9} La montagne à leurs cris, elc. Euripide, Bacch. v. 725. 
Ce qu'Eschyle attribue à un âlre inanimé, au palais, Euripide 
le partage outre la montagne et les bacchantes. Litléralemeni . 
La montagne éprouce aussi les fureurs des bacchantes. 

(1 0) Il représente Œdipe , ulc. OEdipe à Colone, sel. 6°. 
On croit que Sophocle avaii composé une tragédie inliiulée : le 
départ des Grées. Les vers de Simonide n'existent plus. Ovide 
a peint celle apparition : Mélamorph. liv. 4.^, v. 39. 

(11) Ces sortes d'écarts, etc. Il appelle les images des 
écarts , parce que l'on quitte l' argumentation ou la narration 
pour passer à une peinture vive et animée des objets. 
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(M) Toi qui dans les enfers^ etc. Ëurip. Orest. v. 264. 

(< 3) Si dans ce moment , dit Démosthène , etc. Plaidoyer 
contre Timocrate. Timocrate avait fait un décret , d*aprës lequel 
un homme mis aux fers pour quelque crime pouvait obtenir sa 
liberté en donnant trois cautions. De là cette image oratoire : si 
dans ce moment , etc. Les prisons étaient placées auprès du 
palais de justice. 

(1 4) Ce n'est pas V orateur, dit-il , etc. « Quibusdam cul- 
panlibus quod in décrète leges quasi non videns , eas praeteriis- 
set : arma^ inquit, Macedonum , mihi tenebras offuderunt : ne- 
que id à me decretum, sed à Cheronensi pugnâ confectum est.» 
Plutarq. 

CHAPriRE XVI. 

(1) Entreprend de justifier la conduite, etc. Ëschine avait 
imputé à Démosthène la perte de la bataille de Chéronée. Dé- 
mosthène lui répond dans cet endroit. 

(2) Que j'appelle ici apostrophe , etc. Ce serment est une 
figure de pensée : Longin l'appelle apostrophe, parce que l'ora- 
teur, qui parlait aux juges, s'interrompt tout-à-coup et s'adresse 
aux mânes des guerriers morts à Marathon. 

(3) Les sentiments qui animaient y etc. Quels étaient ces 
sentiments ? Qu'on ne saurait faillir en combattant et en mou- 
rant pour sa patrie. 

(4) On ne me verra point affligé, etc. Cette version n'est pas 
fidèle : le sens est : 

Nal d eux impunément n'affligera mon ame. 
J en jure mon combat , etc. 

(5) Aussi V orateur ne se tient-il, etc. xavovcÇet, suit la règle, 
marche sur la ligne : c'est-à-dire , se tient sur ses gardes dans 
le choix des expressions , et non pas , il trace la règle qu'il 
faut suivre, comme plusieurs traducteurs l'ont entendu. 

CHAPITRE XVII. 

(1) Un rhéteur tout fier de son art, etc. Te;^véTou prixopoç^ 
un orateur qui ne connaît que le matériel de son art. 




CHAPITRE XVlll. 

(1) Qui consiste à faire la demande el la répu% 
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dans le grec deux mois pour exprimer l'inlcrrogation : à la 
place du second ipaiTiiwiç, j'ai lu àvonpiiisK réponse^. En elîol, 
il s'agil d'une figure par laquelle l'oraleur fail la demande et ta 

réponse. On est conduit encore à celle conjecture par la suilo du 
texte : quelques lignes plus bas Longiti dit : tS; irîûjisjî xti 
iiraxpiatiiç . 

(2) Voules-notis , dites-moi , elc. (Première Philippique de 
lïémosthfcne ) . 

(3) Embarquons-nous pour la Macédoine, elc. Ce passage 
esl pris de la première Philippique. Longin , scIdji son usage, 
y fail quelques thangemonis. Tollius a remarqué dans Taeile 
une phrase qui offre une belle imitation do l'expression grec- 
que de Démoslhèno. «ApeHel et recludet coDiecla et lumescenlia 
victricium parlium vulnera , bellum ipsum. » Hist. lib. 2. 

(4) Ce passage d'Hérodote , etc. La fin do co chapitre et le 
coniniencement do l'autre sont perdus. 

CHAPITHE XIX. 

(I ) Quand an ôte à la phrase ses liaisons , elc. C'esl une 
figure de mots que Longin appelle asyndèle, soluta, inconnexa. 

(2) Les boucliers à laniain, elc. (Xénoplion, llist. grec- 
que, liï. 4). 

Voltaire offre un exemple remarquable de celle figure dans 
ces deux vers de la Hcnriade : 



(3j Lerécit d'Euryhque, chef des compatinnng d'Ulysse, elc. 
{Odyss. liv. 10, V. 251), 

CHAPITRE XX. 

(1) Contre Midias, elc. Démostliène avait reçu de Midias 
un soufflet en plein théâlru ; il veut prouver dans cel endroit 
que c'est surtout à l'injure et à l'affront qu'il a élé sensible. 

Démoslhène n'avait que 32 ans. Il ne prononça point ce 
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discours , s'élant désisté de ses poursuites à la prière de ses 
amis. On le trouve : édil. de Rsh. 537, seq. 

Quintilien dit de même : « Plurimùm affert atrocitatis 
» modus, si graviter, si contumeliosè; ut Demosthenes, ex 
» parte percussi corporis, ex vultuferientis, ex habitu, invidiam 
» Midiae quaerit. » Lib. 6, 17, IS.Ëdit. deDussauIt. 

(2) Véeole d'Isocrate. Littéralement : les imitateurs d'Iso- 
crate. Denys d'Halicarnasse cite un grand nombre d'écrivains 
qui l'avaient pris pour modèle : t. 2, pag. 4 1 1 , éd. Lipsiae, in-(*». 

(3) De s'^Zancer. Littéralement : de partir comme sHl était 
lancé par une machine. 

CHAPITRE XXI. 

(1) lien est de même de Vhyperbate... C'est-à-dire qu'elle 
est propre à peindre l'émotion de l'ame, comme les figures dont 
il vient de parler. 

La phrase qui suit est , dans le grec, une description imita- 
live de l'hyperbate, et une très-belle byperbate elle-même. 

(2) Id est maxime iiaturale quod natura fieri optimè patitur. 
Quint. « Certains philosophes mettent la nature dans l'état qui a 
le moins d'art , ne faisant pas attention que la perfection com- 
porte toujours l'art avec elle. » Leibnitz. 

(3) Tel est ce discours de Denys, etc. (V. Hérodote , liv. 6, 
ch. 11). Les Ioniens s'étaient soustraits à la domination des 
Perses et se disposaient à leur livrer un combat naval. Nos af- 
faires sont dans la crise : lilt. : nos affaires sont sur le 
tranchant du rasoir. Ainsi Phèdre peint l'occasion , pendens 
in novaculâ. 

(4) Longin traite des figures qui entrent dans le genre subli- 
me , dans celle troisième source. Il met l'hyperbate au nombre 
(}e ces figures , quoique la plupart des rhéteurs l'aient appelée 
un trope. Mais Quintilien a résolu la question en faveur de 
Longin. « Ubi nihil ex significalione mulatum est, et structura 
« sola variatur, figura potiùs verborum dici polest (byperbate). » 

C'est ainsi en effet que Longin la considère dans ce chapitre. 
Je fais ici celle remarque, parce que Longin assigne au genre 
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sublime [wur troisièmo et qustriËmo source , les lif,'uros et les 
Iropes. Los figures appartiennenl a la troisième dans la division, 
et les tropes à la <{uatriëme. 

(5) Démosthine ne pousse pas si loin la hardiesse : le mol 
grec aiiBdêyii ne peut pas signifier ici que DéraoslhÈûe mjÎi moins 
hardi que Thucydide ; lu suite prouve le contraire. Hésycliius 
donne pour synonyme à ce mol , ^ra^âvofto; , irrégulier. 

En parlant des langues hypcrbates de Dt^moslhcne , Longin 
eu a fait une lui-mâme des plus hardies dans la derniÈre phrase 
de ce chapitre. Mais sa critique , selon la remarque de Weiske, 
ne s'adresse pas à des littérateurs vulgaires ; elle est faite pour 
des lecteurs instruits , délicats et capables de sentir. 

CHAPITRE XXII. 

(l)Poijpïo(e, accumulation, etc. La polyptote comprend 
à la fois le changement des cas , des tem[is , des personne» , 
des genres et des nombres : c'est ce que le mot même exprime, 
desitienlia multis modis. 

Longin ne rapporte aucun exemple des changements do cas 
el de genres. 11 est aisé d'y suppléer. 

Changcmcnl de cas : IJrbem quant statua , xiestra est ■ 
urbem pour urbs. Virg. 

Ce dieu , depuis lungtemps xitri! unique refuce. 
Qu'kI devenu l'effet de ses prtfiliclLûiis ? 

Pour : qu'est devenu l'effet des prédictions de ce dieu, etc. 
Racine. 

Changements de genre. 

rniïoï fUs , cher enfant; yiis pour pilùu , mais on a égard 
au genre de la personne plutôt qu'à celui du mot. Il arrive 
quelquefois, par la même raison , qu'eu français , après le mol 
personne , le pronom qui s'y rapporte est masculin , quoique 
le mot personjie soit féminin : « j'ai eu celte consolation dans 
» mes ennuis, que dos personnes de qualité ont pris la peine de 
» me témoigner le déplaisir qu'ils en ont eu. » Vaugelas. 

(S> Aussitôt un grand peuple , etc. L'auteur de ces vers est 
inconnu : il n'est pas môme bien sûr que l'original soit en vers. 
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(3) Hymen j funeste hymen, elc. (Soph. OEdipe roi, v. U03, 
édil. deBrunk, in-4®]. 

Cette belle traduction de Boileau est presque littérale. 

(4) On vit les Sarpédon et les Hector , etc. On ne connaît 
point Tauteur de ces vers. 

(5) Ce passage de Platon en parlant des Athéniens , etc. 
(V. Plat. Ménexène ou Eloge funèbre). 

Dans les premiers temps, plusieurs peuples se disaient au- 
tochthones, nés de la terre qu'ils habitaient , par opposition à 
ceux qui étaient venus d'ailleurs en colonies. (Y. Diodore de 
Sicile, liv. 1). La culture de Tesprit, les sciences, le commerce, 
les rapports plus fréquents entre les peuples , dissipèrent enfin 
cette opinion absurde. 

(6) Tout le Péloponèse était divisé , elc. (Démost. proCo- 
rond). 

(!) Quand Phrynichus fit représenter, etc. (Hérod., liv. 6, 
chap. 21). Lin. : le théâtre fondit en larmes : le mot grec 
théâtre s'entend des spectacteurs ; il n'en serait pas de môme 
en français. 

Phrynichus était un poète tragique, disciple de Thespis, 500 
avant J.-C. 

CHAPITRE XXIII. 

(l) Xénophon, Cyropédie , liv. 7, 1 , 37. 

CHAPITRE XXIV. 

(1) Vous diriez à les voir, elc. (Hom., Iliad. , liv. 15, 
v. 697). 

(2) Ne t'embarque jamais, etc. (Aratus, Phénomènes , 
v. 287). 

(3) Hérodote a dit à peu près, etc. (liv. 2, chap. 29). 
Longin, en abrégeant beaucoup ce passage et en le resserrant, 
a fait sentir bien mieux Tefiet qu'il attribue à cette figure. 

(4) Tu ne saurais connaître, elc. (Hom. Iliad. liv. 5, 
v. 85). 

CHAPITRE XXV. 

(1) Mais Hector de ses cris, etc. (Iliad. liv. 15, v. 346). 
Cette traduction est la première et la meilleure. On la trouve 
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dans les édiliotis Ue 167Ï et IG83. BoJleaii vieillissant ia refit 
deux fois, et la rendit plus faible el plus languissante. Voici la 
seconde version qu'il adopta : 

Itlais Hnlor qui les vuiUfars sur Ie rivage, 

ÉLcDT coiBiiiaiidf i grands cris de qnîHet le pilJagK , 
D'aller droil mi vaisseaMi sur les Grecs se jettr , 
Car quiconque mes jeax verront s'en éeirUr , 
Ansailât dans son saRg j'irai liver sa bonU. 
Kéconienl avec raison de ces correclions , il substitua aux vers 
précédents ceux-ci , qui ne sont pas plus heureux : 

De courir aai vaisseau» avec rapidili! , 
Car quiconque ces bords m~nE)'iroDt écarts. . .. 
Ces variantes appartiennent aux édilioiisde 169i el suivantes. 

(2) Cet endroit d'Hécatée , etc. Hécatée de Milei, historien 
antérieur à Hérodote. On conjecture cfu'il naquit sous le règne 
de Cyrus. Hérodote raconte que, lorsque les Ioniens se soule- 
vèrent contre Darius, successeur de Camhyse, Hécatée fut ap- 
pelé à toutes les délibérations. Suidas dit qu'Hérodote avait 
beaucoup profité de ses écrits : il avait composé une histoire 
de la Grèce ; mais il y débitait quelquefois des traditions sus- 
pectes. Denys d'Halicarnasse dit que son style est clair, na- 
lurel, concis el d'une extriîme simplicité. (V. Mémoires de 
l' Académie des inscriptions el belles lettres, t. 6, p. 472, 
in-i"). 

Céyx, roi de Trachinie et ami d'Hercule, avait reçu les Héra- 
clides qui s'étaient retirés dans ses Etals pour éviter les fureurs 
d'Eurislée : le roi de Mycfenes fil dire â Céyx de les chasser 
de ses Etats, el le menaça de la guerre en cas de refus. 

(3) Démosthène, dans son plaidoyer contre, etc. Aristo- 
giton avait rendu un décret sans la participation du Sénat. 

{i)De mes fâcheux amants ministre , etc., {Odys., Uv. 4, 
v. 684). Rochefort regrette plusieurs traits de l'original, affaiblis 
ou totalement omis par Boileau. Voyez sa traduction de l'Odys- 
sée, l. l , pag. 210. Quoiqu'il en soit, cette version est belle. 
Il y a dans Racine un esomple admirable de cette figure , lors- 
que Roxane , achevant de lire le billet qui l'instruit de l'amour 
mutuel de Hajazot ut d'Alalidi' , s'écrie : 
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Ah I de sa trahison me voilà donc instruite : 

Je reconnais Tappât dont il m'avait sédnite : 

Ainsi donc mon amour était récompensé ! 

Lâche , indigne du jour que je t'avais laissé ! 

Ah ! je respire enfin , et ma joie est extrême 

Que le traître une fois se soit trahi lui-même. 

Libre des soins cruels où j'allais m'cngager , 

Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger. 

Qu'il meure , vengeons-nous. Gourez , qu'on le saisisse. 

(5) Le chapitre XXII* commençait par ces mots : Ces figures 
qu'on appelle polyptote^ accumulation, invers^ion, grada- 
tion, donnent au style, etc.; ce qui indique le dessein de 
traiter de toutes ces figures : cependant Longin ne parle plus 
de l'accumulation, de l'inversion, ni de la gradation. Dans 
ce même chapitre XXII, il observe que la polyptote consiste à 
varier les cas, les temps, les nombres, les personnes : cepen- 
dant il néglige de parler des changements des cas et des gen- 
res, et nous y avons, en quelque sorte, suppléé dans la 1" 
note sur ce chapitre. Toutes ces omissions donnent lieu de 
soupçonner qu'il y a encore ici quelque lacune dans les manus- 
crits, dont on ne s'est point aperçu , ou que les copistes n'ont 
pas marquée. Quoi qu'il en soit, il est aisé de faire connaître en 
peu de mots ces figures appelées accumulation , gradation , 
inversion : 1<* 11 ne faut pas confondre l'accumulation avec 
l'amplification dite per congeriem. La première consiste à 
accumuler des mots qui ont le même sens , l'autre à amplifier 
une pensée par d'autres idées accessoires. Ainsi Corneille am- 
plifie par d'autres idées accessoires la principale idée de ce 
passage : 

Ce que n'a pu jamais combat , siège , embuscade , 

Ce que n'a pu jamais Aragon ni Grenade , 

Ni tous vos ennemis ni tous mes envieux , 

Le Comte en votre Cour l'a fait presque à vos yeux. 

L'accumulation , au contraire , multiplie seulement la même 
idée en la présentant avec de nouveaux mots , exemple : abUt, 
excessit, evasit, erupit. Cic. — Vidi oculosipse ante mecs. 
Virgile. 

Voici un exemple de l'inversion, cité par Quintilien , liv. 9 , 
chap. 3. A< Non ut .edam vivo f sed ut vivam edo, » — Je 
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ne Iravaiili) |ioitil |Joiii' l'ari,'enl, mais j'ai besoin d'argeni fmur 
travailler. 

La gradation, appelée par les Grecs -Aina^, échelle, esi ainsi 
dé&nie par Quinlilien : n rcpelit quee dicta siinl, et priusquàm 
» ad aliud descendat, in prioribus insistit. » Il en apporte , 
je crois, cel e.iomple : « Africano virtutcm Induslria, virlus 
« gbriaiu , gloria .eniulos comparavit. " 

Enfin, la polyptote, qui consiste, comme nous l'avons dit 
(chap. XXU, première note), à varier les cas, offre encore une 
autre manière de les opposer, dont nous n'avons point donné 
d'exemple. La voici : « vir viru, arma armis conscna sunt. » 
Tit. Liv. — a H»ret pedo pes, deiisusque vito vir, » Oii l'on 
vcàique l'ablatif pcdc est pour le datif petji. Virg. 
cKAPiipK xxvr. 

(4) Comme dans la musique , les variations.... Los varia- 
tions , en grec les paraphones, sont ces noies que nous appe- 
lons de goiit et de passage , et qui , loin de dénaturer la sub- 
stance du chant, l'enricbissent et l'ornenl infiniment. (Voy. 
Mémoires de l'Académie des imcr. et bell. letl., t. 37, p. 107). 

(2) fis ont repu de nous ce qu'ils avaient droit d'en..,. 
Ménexëne , vers le commencement. Il n'est pas possible de 
faire passer dans une traduction riiarmonio et l'expression de 
l'original, qui fondent les réflexions suivantes de Longin. 

(3) Xénophon a dit de même, èlc. {Cyrop. , liv. 1 , dise, do 
Cyrus à ses soldats). 

(4) ia déesse (Vénus) envoya, elc. On a beaucoup écrit 
pour expliquer ce passage d'Hérodote, Morus cite à ce sujet 
Hippocrale, de aère , terra el aguis , art. Scytbes : lùvouj;'*' 

yiïoVTcu , yui^ixiïz ip'/à^OïTizt , à; ai yùmiKEf Siakéyavrai, CeUX 

qui voudront connaître les différentes opinions des savauts sur 
ce mot d'Hérodote peuvent consulter la note S85 de Larcber 
(traducl. d'Hérodote, I. I , page 390 , édil. de 1802). 

CnAPITRE XXVII, 

(1) Le dieu des espèces sonnantes , etc. Litt. : Plutus ar- 
genteus et aureus : Plutns botinus et ovillus. Ce passage, tel 
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que Longin le cite, ne se retrouve point dans Platon. On y lit: 
nec aurum , nec argentum esse débet in dvitate. 

CHAPITRE XXIX. 

(1) Il y a ici une lacune très considérable dans le texte. Il 
s'agit des expressions familières qui peuvent entrer dans le 
Sublime. La première phrase est incomplète , et on ne pourrait 

en déterminer le sens que par conjecture. — vTrrcxwTa- 

Tov xai yôve|iov rô^s AvoxpsovToç. Toup propose, à la place du 
premier mot, TrocwTwwTaTov. On retrouve ce mot d'Anacréon 
parmi les fragments qu'on nous a conservés de lui. 

(2) Cléomène, etc. (Hérodote, liv. 6, chap. 75). Il paraît 
que celle fureur fut causée par Tusage excessif du vin. 

(3) Pythèsne cessa, etc. (Hérodote, liv. 7, chap. 481). 

(4) Ces expressions se rappt0ehent du f etc. Longin pou- 
vait aller encore plus loin : assez d'exemples prouvent qu'une 
expression très commune peut appartenir au Sublime, quand 
elle est bien placée : 

Appai de ma vieillesse et comble de mon heur , 
Toacbe ces cheveax blancs k qui tu rends Thonneur , 
Viens baiser cette joue et reconnais la trace 
Où fut empreint Taffront que ton courage e£face. 

Touche ces cheveux blancs Viens baiser cette jcme, 

sont des expressions familières qui deviennent sublimes dans 
cet endroit, comme Voltaire l'a remarqué. Bossuet est plein 
de traits pareils. 

CHAPITRE XXX. 

(1) Hommes souillés de crimes, etc. Démosth. de Corond. 
On ne peut rendre en français la plupart des métaphores qui 

fondent la critique de ce passage : qui ont déchiré leur patrie; 
mot à mot : qui ont mutilé leur patrie en coupant ses membres 
principaux. Ces traîtres étaient parvenus à livrer leur patrie à 
Philippe, en soulevant le peuple contre les principaux citoyens 
qui voulaient maintenir l'indépendance. 

Qui ont trafiqué de la liberté ; mot à mot , qui ont bu la 
liberté à la santé de Philippe et ensuite d'Alexandre^ etc. 

(2) La colère de V orateur contre, etc. Toup, dans ses notes, 
a très bien prouvé que èninpodOelv signifie cacher, couvrir. 
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(3) C'est le Sublime. Le Grec ajoute .* comme je l'ai dit, 
et tnene à propos des figures. En effet , Longin répète ici ce 
qu'il a dit au commeiicement du chapitre, et mieux encore àam 
le XVH" en parlant des figures. 

(4) Xénophon a fait une detcriptian, elc. (Voy, Res me- 
tiwrabiles, liv. i, chap, 5, 7). 

(_5Î) C'est Platon quil'apeint, elc. (Voy. le Jïm^e de Platon). 
Longin y Tait plusieurs changements et rosscrre beaucoup ce 
passage. La délicatesse de noire langue ne s'accommodera pas 
de quelques-unes des métaphores que Longin nous donne pour 
admirables dans cotte description. 

(6) Spongieuse , qui n'a point de sang , elc. On ne peut 
reprocher à Platon cette mauvaise anatomie : c'éiail celle de son 
siècle ; on la retrouve dans Hippocrate. 

(7) Qui n'est pas sobre lui-même Cette phrase est 

imparfaite dans le grec. En ajoutant les deus premiers mots 
il ne fait point , je crois entrer dans la pensée de l'auteur. 

(8) Dans son commentaire sur Lysias, etc. Lysias né à 
Syiacuse, 430 avant J.-C, se distingua par son éloquence. Il 
nous reste de lui 34 discours : Taytoren a donné une Irfes belle 
édition in-i", Cambridge, 1740. « Subtilis atque elegans, et 
» quo nihit, si oratori satis stt docere, perfcclius.... puro fonti 
» quam maguollumini propior. » (Quintilien,liv. 10, cb. 10). 

(9) Ce qu'il avance n'est, etc. Cette phrase est entièrement 
tronquée dans le texte, miiv oûtoî (*5-j ùito çiXovswiaî ne pré- 
sente aucun sens complet. 



(!) Apollonius qui a chanté , etc. Apollonius, do Rhodes, 
où il enseigna longtemps , a composé un poëme médiocrement 
estimé, sur les Argonautes. Virgile a, dit-on, proftlé de quelques 
traits heureux de ce poème. 

(8) Ainsi donc eûus , elc. On lit dans toutes les éditions , 
àp' ouv : Péaree propose de dire âo' où^- J'ai suivi Veiske, qui 
croît que la phrase est ironique. 

Etre Apollo7iius qu'Homère. J'ai retranché du texte une 
phrase qui vient immédiatemenlaprès ces mots; en voici le sens: 
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et dans le genre bucolique ,. peut-on être plus ?ieureux que 
Théocrite , si vous en retranchez qtielques endroits étrangers 
à V essence de Véglogue ? Ces endroits sont , par exemple , 
la description du lieu de la scène, roccasion , le début de 
l'églogue , la peinture des dons que les bergers se proposent 
pour prix du chant, etc. Hardion examinant ce passage de Lon- 
gin, dans les Mémoires de VAcad. des inscriptions et belles- 
lettres, croit que Longin compare Théocrite à quelque autre au- 
teur bucolique qui n'avait pas les défauts de Théocrite , mais 
qui lui était inférieur parle talent que ce genre exige. Je ne sau- 
rais adopter son sentiment : il n'y arien dans le texte qui donne 
lieu de croire que Longin ait établi ce parallèle. J*ai cru même 
que ce passage pouvait n*être qu'une glose ; car il n'est pas 
présumable qu'il ail cité des exemples absolument étrangers au 
Sublime : la perfection des petites choses né saurait entrer dans 
ridée que nous avons de la sublimité. « Le sublime ne peut être 
que dans les grands sujets, x^ Buffon , discours à l'académie. 
(V. Mém. de VAcad. des inscript, et belL lett., t. 5, p. 202). 
Outre des églogues , Théocrite a composé des poèmes héroïques, 
où l'on trouve de grandes beautés : mais ce n'est pas de ces 
poèmes qu'il s'agit ici. Plusieurs Savants ont soupçonné que ce 
passage n'appartient pas à Longin. Weiske, en les citant, ajoute: 
« Portasse... locusille... tollendus est totus. » 

(3) Eratosthène, etc. Fut chargé de la bibliothèque d'Alexan- 
drie avant Apollonius : il était poète , mathématicien et philo- 
sophe. 

(4) Bacchylide, de l'île deCée, se rendit célèbre dans le genre 
lyrique. 

(5) Ion de Chio. Ses tragédies sont perdues. 

CHAPITRE XXXII. 

(1) Comme le Pentathle, etc. C'était un athlète qui disputait 
le prix des cinq combats , qui sont : 

Le saut (aXfia), la course (Troc^wîtetiîv) , le disque ((^toxov), le 
javelot (axovra), le palet (7rà^>3v).Simonide, AnaUct. poet. grœc. 
Brunk, n« 79. 

Le Fèvre a remarqué le premier que ce passage diflBcile était 
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une iniiialion de Platon dans le:? Erasles , t. 1 , p. 1 35 , éd. 
Eeuri Etienne. Au lieu de riûv iifiuTùv qui ne forme aucun 
sens, j'ai lu rùv «=i JiuTÊptuv : c'est où le passage de Platon 
amène nalurellemenl. (V. sur lePenlalhle, Mém. de l'Ac. des 
inscr. et belh ktt., une savante disserlalion de Burelle). 

(9) Je relrauche àfsk^iai; : c'est une mauvaisâ glose. 

(3) Licencieux comme chez nos vieux, etc. ovâyaiya 

s^nifie grossier, licencieux , comme Toup l'a prouvé par plu- 



(i) Quand il i>eut Sire agréable, etc. Cicéron no porte pas 
le même jugement sur Démosthëoe. e Nihil Lysia; sublililale 
cedit, nihil lenitate Escliini et splendore verborum. » Orat. ' 
a. 110. Mais Quintilien se rapproche davantage du sentiment 
deLongin : il attribue à DâmosihËne, par-dessus tout , ce que 
les Grecs appellent, Stivuait, rébus asperis, indignis, invi- 
diosis vim addens oratio : c'est en effet le caractère propre des 
Pbilippiques. 

[3) Le grand orateur. Je lis : t»; layaiafussrirti'Jt xai ètt' 
âiipov àpsTâ; CTuïTe-îlsTfiinat, en plaçant la virgule après le der- 
nier mot. Lilt. : s'élant emparé des qualités gui produisent le 
sublime et qui tiennetit à la plus haute perfection du genre. 

CHAPITHE XXXIII. 

(4) On a vu , à la fin du chapitre XXX, que Longin faisait à 
Céeîlius le reproche d'avoir mis Lysias au-dessus de Platon. Il 
7 revient ici en passant , ei puis il continue cette belle digres- 
sion sur l'excellence du Sublime, à laquelle l'erreur de Cécilius 
a donné lieu. La première phrase n'a plus d'embarras , en met- 
lanl , ô niîîov ÈTTi , entre deux virgules, el retranchant nïci 
avant la première. 

(2) Je lis avec Toup el Ruhnken : ^ dempia. «ai Aiïotaî ■rtt 
cnBpuiTiwif smeolp , contempla lioni et cogitationis humanœ con- 
jeclui.... orhis non suflicil. Toutes les éditions laissent subsister 
une leçon vicieuse , âimaU twî mipaimnt iiriÊoiijî. 

{S) Combien l'excellent, le grand, te beau, l'empor- 
tent, etc. J'ai suivi la correction de Toup , qui est très heureuse. 

(i) Le cratère de l'Etna lançant , etc. Longin ne cite pas 
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ici le vers que Boileau^ trompé par les commentateurs, attribue 
à Pindare: 

Des pierres , des rochers et des fleuves de flamme. 

(5) On lit dans toutes les éditions : toù ysvouç sxecvou xaî 
oÙToû ptovoy 'irpo/^éovtri icvpôç. Au lieu de toù yévouç qui ne forme 
aucun sens, j*ai lu yiîycvoOç (ignis), è terra nati. 

(6) Ces considérations sur le Sublime observé dans les grands 
effets de la nature, ont été admirablement développées dans la 
troisième leçon de Blair. (V. Disc, préliminaire, analyse de 
Longin, 2* partie). 

CHAPITRE XXXIV. 

(1) Dans ce passage, comme dans plusieurs autres endroits, 
Longin parait avoir puisé ses hautes idées de Téloquence dans 
le dialogue de Platon , intitulé Phèdre. Platon fait consister 
l'éloquence dans la beauté. La véritable beauté , dit-il, est en 
Dieu ; et tout ce qui est vraiment beau émane de cette première 
source. La beauté se trouve dans le discours, parce qu'il est 
rimage de la raison ; comme la beauté se trouve dans la raison, 
parce qu'elle est Timage de Dieu. 

(2) Les traducteurs latins n'ont pas pris garde à la significa- 
tion du verbe aX&ivat qui se prend ici passivement : où ^wifievoç 
viro ToO yôovou âlùvai napa.vQixç , qui ne peut être accusé, con- 
vaincu de folie par l'envie. 

(3) Tant qu'on verra les eau^x , etc. On trouve ce vers grec 
dans la vie d'Homère attribuée à Hérodote. 

(^) Le Doryphore de Polyclète, etc. Le Doryphore repré- 
sentait un soldat armé d'une pique : c'était une petite statue où 
les proportions du corps humain étaient observées avec tant de 
perfection , qu'on l'appelait la règle , ou le modèle , canon. 
(Plin. natur., liv. 34, ch. 8). 

CHAPITRE XXXV. 

{\)Pour revenir à mon sujets etc. Ici se termine la belle 
digression dans laquelle Longin a prouvé que le sublime qui a 
des défauts est préférable au médiocre qui n'en a point. Après 
quoi, revenant à son sujet, il traitait des autres figures propres au 
Sublime. Mais ii ne nous reste que deux lignes de ce chapitre. 



(i) Si vous n'avez pas la cervelle, etc. Celle étrange hy- 
perbole id trouve dans ua discours attribué à Détnosltiène , 
l'HaloDëse. Quand Démoslhène fait des reproches aux Athé- 
niens, ii ne va jamais jusqu'à l'invective. Celte hyperbole toju- 
rieuse suffit à Libanîus pour décider que Démostliène n'était pas 
l'auteur de ce discours. 

(i) Les soldais du Péloponèse , etc. Thuc^^dide, dans le 
texte deLongin, dit les Syracusaijts pour les soldats du Pélopo- 
nèse. (Thuc. liv. 7, ch. 84). 

('i)Aprèss'êlre défendus avec, etc.(Hér., liv, 7, cb, 225). 

(4) Il avait un champ qui , etc. Strabon , liv. 1 , pag. 63, 
blâme cette hyperbole comme outrée ; mais Longin la justifie 
par la raison qui fera toujours pardonnur leurs saillies aux poëtes 
comiques : on ne s'amuse pas à peser les mots quand ils font 
rire tout le monde. Cicéron a cucore enchéri sur ce mot dans le 
distique suivant, cité par Quinlilien, liv. 8, ch. 6. 
FoniliiDi Virro vocat, qoeic posscm minière fundj , 
n cxriikril qui i^VB fnada palcl. 



r Fundinn , funda , est un petit jeu de mots. 



YjH) Daiig deux aulr écrtts ec Ces deux ouvrages sont 



^^V Fm 

^■wdus 

^^B* (s) Après le décret l qjoute etc La phrase grecque, qu'il 
faut nécessairement rappor e dans la traduct on est du discours 
pour la couronne. Au re e tou ctc jusqu a la fin du cha- 
pitre, devient à peu prë n ntell gbie quand on no sait pas le 
grec. 

(3) De nombres dact l q es etc (\ sur le rythme des an- 
ciens, une bonne dissertation de Batteux dans le^ Mémoires de 
l'Académie des inscriptions et belles lettres, t. 37, pag. 41 3. 
Voyez aussi Quinlilien , liv. 9, ch. 4). 

(4) Ce passage et en général ce que les anciens ont écrit des 
effets de l'harmonie dans la phrase , ne peut plus être compris 
parfaitement. Il faudrait pour cela sentir leur langue et la pro- 



È. 



302 NOTES. 

noncer comme eux. Il n'y a guère que la partie technique dont 
nous puissions nous rendre compte. Longin appelle nombres 
dactyliques ceux dont se compose le vers hexamètre. Une syl- 
labe brève compte pour un temps , une longue pour deux. Ainsi 
]e dactyle et le spondée dont se compose le vers hexamètre , comp- 
tent chacun également quatre temps. Or, il dit que la phrase 
de Démosthène est toute composée de nombres dactyliques : ce 
qui ne veut pas dire qu'elle ne renferme que des dactyles et des 
spondées , ni plus ni moins , comme le vers hexamètre ; mais 
que les mots ont été choisis et placés de telle sorte qu'ils produi- 
sent à l'oreille l'effet des nombres dactyliques. Ce serait perdre 
son temps , comme Dacier (note sur Longin dans la traduction 
de Boileau), si l'on prétendait scander cette phrase comme si 
c'était un vers hexamètre. C'était à l'oreille et au goût à juger 
de ces choses. Qui eût songé à les compter par ses doigts ? J'ai 
suivi Morus et Weiske, qu'on peut consulter sur ce passage dif- 
ficile. 

CHAPITRE XXXVIII. 

{]) Entre plusieurs autres y Philiste, etc. Né à Syracuse, 
auteur d'une histoire de Sicile que nous n'avons plus ; mort 
367 avant notre ère. (V. sur sa vie et ses écrits , Mém, de VAc, 
desinscrip, et belL lett., 1®' mémoire, t. 13). 

(2) Comme je l'ai déjà suffisamment démontré. On croit 
que Longin veut parler de quelque ouvrage différent de celui-ci. 
Mais il peut faire allusion à ce qu'il a déjà dit sur le même sujet 
dans le chapitre XV , des images, 

(3) Tant de maux à la fois, etc. La traduction du vers d'Eu- 
ripide n'est pas aussi heureuse que les précédentes : loger des 
douleurs dans Vame , est-ce, en français, une expression seu- 
lement familière, comme celle du grec sur laquelle est fondée 
la critique de Longin? Nos grands poètes nous fourniraient assez 
d'exemples de cet emploi sublime des mots les plus vulgaires. 

Et confondant l'orgueil, par d'illustres exemples, 
Baiser avec respect le pavé de tes temples. 

( Rac, prolog. d'Esther). 

(4) Il représente Dircé, etc. Dircé^ tragédie perdue. 



CIIAI'ITHE XXXIX. 

(1) Tel que U pyrrhique. elc. Le pyrrhique se eomjiose do 
deux brèves, mare; le Iroch^e, d'une longue el diune brève, 
régna; le dichorée, de deux irochées , vipënnii. 

CMAl-ITRE XL. 

(1) La mer bouillonnant, etc. La critique tombe sur le 
concours des deux Diots , ii-jinm Oaàdaim, cauophcnie qu'on 
ne peut conserver dans une traduction. (V. lUrod., 1. 7, cb. 
191.) Au reste, on ne voit pas pourquoi cet exemple dans un cha- 
pitre où il ne s'agit que de la bassesse des termes , à moins 
que parées mots : ftiïpoTMî "<">' ôvo^àrwï, on n'enlende, comme 
Morus, les mots qui sont bas ou durs à l'oreille, comme Âris- 
lole fait consister le pulchrum et le iurpe dans le son et dans 
la signification des termes. 

II semble aussi qu'il y ail un défaut dans le plan de Longiii, 
qui , après avoir Iraifé des vices opposés au Sublime , dans les 
premiers chapitres, y revient encore dans celui-ci, vers la fin 
de son livre. On soupçonne que ce passage, enfermé dans la 
parenthèse, est une glose. (V. le dise, prâlim. anely. de Long,, 
1" partie). 

(2) ^kéopompe, rapportant, etc. Théopompe, né à Chio, 
disciple d'Isocrate, fui orateur ei historien. «In historid, magis 
oratori similis, ut qui, aniequàtn ad hoc opus est soUici- 
tatus, diù fuerit orator. » Quint. — Péarce conjecture qu'il fait 
ici la description des apprêts du voyage de Camhyse , lorsqu'il 
marcha sur l'Egypte (V. Hérod., Itv. 2). 

(3) Dek marmites pleines d'ognoiis , etc. On lit dans le 
texte x'îpf ='t (3tSii«ï, qui est Insoutenable. Toup corrige : x''^?"' 
^sJlSuv, conjecture lout-à-faitheureusc.fiufbus, échalotte, sorte 
d'ognon ou ciboule, fort estimée des anciens. 

(4) Ou plutôt, s'il eût voulu, il n'attait qu'à dire, etc. 
Je corrige ainsi : i (iàiXon îrcbrst, sÏTnp ÉenûiiTo, etc. Le texte, 
ici fort embarrassé, devient clair el facile par ce léger change- 
ment dans l'ordre des mois. 
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(5) A moins qu'il ne soit impossible de les éviter^ etc. C'est 
la raison pourquoi on pardonne aux orateurs anciens des traits 
qui sont intraduisibles dans notre langue. Quintilien admire 
comme très sublime ce passage de Gicéron, 'dans la deuxième 
Philippique : « rem non modà visu fœdam , sed etiam 
auditu! » Et il faut lire l'excellente critique de Quintilien pour 
bien apprécier la beauté de ce morceau. Gicéron ayant à parler 
des débauches d'Antoine , il lui était impossible d'éviter des 
détails qui révoltent dans une langue aussi délicate que la nôtre. 

(6) Comme dit Xénophon. {Res memorab. , lib. \ , chap. 
4,6). 

CHAPITRE XLI. 

(1) Le même jour qui metf etc. (Odyss.y liv. 17, v. 322). 
C'est plutôt le sens que la citation exacte du vers d'Homère , 
dans le texte de Longin. 

(2) Les Pygmées. Le grec ajoute : qu'on appelle aussi les 
nains, Ges mots ne se trouvent point dans la première édition; 
il est présumable que c'est une glose, pour expliquer le mol 
pygmées, 

(3) A ce discour s ^ interrompant, etc. Il y a ici une lacune 
dans le texte. Remarquez que Longin met ces réflexions hardies 
dans la bouche de ce philosophe, sous la forme du doute, et 
qu'il ne parle en son propre nom que lorsqu'il passe aux autres 
causes de la corruption de l'éloquence. Il fait alors une peinture 
de son siècle qu'on peut appliquer à tous les siècles de déca- 
dence. • 

(4) Ce calms oisif d'une paix universelle, etc. Il y a ici, 
dans les manuscrits, une lacune dont quelques-uns se sont 
autorisés pour entendre ce passage dans un sens opposé. Comme 
il y eut de grandes guerres sous Aurélien , ils pensent que 
Longin avait dit, pax erepta orbi. Mais où est la preuve que 
ce travail ait été composé à cette époque ? 

FIN DES NOTES DD TRAITÉ DU SUBLIME DE LONGIN. 
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Schaefer ad Lamb. Bos Ël- 
lipss* p. 126. 

oèvaxûé^TTTsev. 36 ^ 4. 
àvooLipvaaOcti. 20 , 1 . 
oLvot.itpsiioiv Tov voOv. 22 > 4. 

Âvaxpeuv , poeta. Locus ejus 
31 , 1. 

àvaxi»x>oûv , per anfractum re- 
dire. i2y 1 

«.vakayL^dveiy, discere» 44 , 11. 
àvoàiiBYiç. 3,4. 
ctvaX^aTTetv. 38, 2. 
fitvaXoyeïv. 40, 3. 
àvâXoyov (rô). 31,1. 
àvaf/.â^T>îTOç. 32 , 8. 33 , 2. TO 

OLVafloipTYiTOV. 36 , 1 . 

oivafifKx. (leg. vàp-a) rwv ^Xeêwv , 

e Platoqe. 32 , 5. 

àvajxytXexTOÇ ttio^tcç. 7,4. 
àvà7rau>a , Opp. «/);(«. 11,1. 
àvaTreTavvûvae. àvaTreTrTajxsvov. 

liéyeQoç, 12,3. 
ivomla.rTeaQai -zri ^i>XV' ^^t ^ • 
fièvaTrveev àrpiov evOeov. 13,2. 



àvaîTTUffffetv. 7,1. 
àvappinyvxjiiévin èTL^dOptav 7^. 9, 6. 
àvaoïeoTrélv tt^oç oùyaç. 3 , 1 . 

ovaffxoTreïo^at ^ legendo di- 
judicare. 1 , 1 . 

,àvàflrT>7pa i. e. ûtpujiAa ral.âvâd):- 

f^a). 7, 2. 
ôvarérpo^a et àvaT£Tjoa^a COD- 

fusa. add. ad 32, 2. 
àyaroyLVi , accurata partium 
descriptio, 32, 5. 

avarpEygtv ràç ^u/^^ itphç îà 
[leyiBYi. 9,1. àvaxpéfeaBaa. , 

de flammis incendîî. 12, 4. 

àvaTpojrijv ^a|x§aveiv , eDerti. 

9,6. 

flèv«^aijO«TOç. 36, 2. 
avays|36£V.àv>îvé;^0>3ffav, ePlatODe. 

1 3, 1 . àvoidti ràç ^i';^aç. 14. 

1 . de ^tna ignés éructante. 

35, 4. • 
àvaf)o/>à, figura rhetorica. 20, 1. 
àva^oal, flammarum eructa- 

tio. de iEtna. 35, 4. 
iv^paico^ii^eiv , tfopice. 44, 9. 

àvéyx.'XriTOÇ (Tiiyypofiùç. 33, 1. 
àveecTcuXoTroeovixsva /xsTjoa ^ scO- 

ptis , quem quis animo pro- 
positum attingere cogitaU 

14, 1. 

àveàelaBai , provolvi , lofigius 

manare , de incendie. 12,4. 

àvsÇâXeeTTTOç fAviQfXïj. 33 , 3. 
àvs7roeéff9if}Toç , active. 4, 1 . 

«vsTTtffTaTwç , Germa n. in der 
Zerstreuung. 33, 4. 

àvspfiiTKTroç, 2,2. 

àvndoTzoiriToç , moratcB oratio- 
nis non studiosus , de De- 
mosthene. 34 , 3. 

àvQpuTcsia, fùaiç* 39 , 3. Ta cèv- 

Bpùiizsta , actiones et opéra 
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hominum. 33 , 3. 


les, qui materia compor- ^^Ê 


ânSpiTrivi (ta) dicta sivB ioca 


tala in altum eduntur . e ^^H 


scripioris de hominibits. 


Theopompo. 43 , S. S«d. ^H 


9, 10. 


às/uS. jncerlior lectio. ^^1 


àïeuiraïTàv , vidssim aliquod 


à^ia. xaTà Tnv à^iav. 9, 9. ^H 


dictumreponeTe. 18 J et2. 


à;<ùea^rzac7To;,35,4. ^H 


àaoUitcv , non conceniens. 


àfiovl>cacày<^»,13, i. ^H 


43, 1. 


âllDnirlTia. 16, S. ^^| 


àvoKo»ôf<iiT« , res , quœ in opè- 


^'l'upa fore idem quod ^e;. 8 , j^^Ê 


re disponi nullo loco debmt. 


^H 


mealienœ. 33. 5. 


àô/Jio-rotirJoÙTDî. 44, 7. ^^M 


àïôïiiT!! (ts) , quœ nihil pro- 




tunl. 44 , 8. Sed est dubia 


to. 43,3. H 


lecUo. 


«TcàyCEV. 1S, 3. ^H 


àaiTsyarnant. 13,4. 


àTraeavaTiÇsEi.. 16, 3. ^H 


(IïtotioïÇki Ta îfifiara toÎ( itîjoau- 


àTTaSioTaTa, posllum adverbialî- ^^| 


«îï. 34, 4. 


1er, ^H 


àïTiAaTiflwflai JT/jbf TÀu irsiSw , 


iTraiTEioflai , posct , sîve neces- ^^M 


obstinatum resislsre argu- 


sarioperiinereadrBm. 1,1. ^^^Ê 


mentis. 17,1. 


à^a^^^. 9, UeEl5. ^H 


i^upiî. 3 , i. 


cticallÉTTiaSai. ânriUecffiat tdû ^^^^| 


iiïr<fii9isTii75c« <i[ itjooffwjioï , 


7r|}«ùffûTi9<rfa!, non opm esi, ^^H 


mwtalo pcrsona induere 


Ut anlB ostendam. 1, 3. ^^H 


aliam. 27 , 1 . 


iTTolô;. tÇ àrraXûv fipovnfiâTOiv. ^^^| 


àvTifiîTajSoW , figura oralionis. 


^H 


23, 1. 


à)capp„<T<airTOv (râj. 44, 4. ^^1 


àïTiftiTâesCTCf jrpoTÙïTMï , per- 


iiTai,i^iiTavTa;,exormigenere. ^^M 


mtttaliopersoiiaruni.26, 1. 


8, 3. omntTW, utigue.S3.i. ^^M 


ivri^repiIffrwrSai. mMfari 38, 1 . 


âitsiïiiv. iijTiOHUÎa Tsiïiî, loCUS ^^M 


àïTiffnàiflai tïjA -.làxjî^i «7X'" 


incommodus. 22. 4. ^^M 


oT^opuî, Am e( iiiwc ra- 


x7t£ixoTu;, contra guam rei con- ^^| 


pi. 22, 1. 






ànsipysiv. 10, 6. ^^1 


«an. 17, 1. 




BUTtTîÎTTEoâll, 9, 10. 


âTtipyil;i>iBxt rii» i^axio"- 10,3. ^H 


iivTrt.f*«ie(n , parem ponere , 


imipi^cfLévac zpuooe ex Théo- ^H 


œque magni facere. 33, 5. 


pompo, aurea casa otnnis ^H 


eslr. 


generis, 43, 2. ^^| 


àïrofflalfiilv itàSim , OCUloS 


iltspei9ii)i Tcsbç aÙT« Ta Tr^DaïuTca , ^^| 


( aniffli ) obvertere affecli- 


convertere sive dirigere ad ^^H 


bus. 34 , 4. 


ipsos [ tegentt ttffi ) personas . ^^H 




^H 
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TToXcfAoc, metaphora de vitiis 
întersecônflictaati})us. 44,6. 

àTHfjvïjç yLsrafopà. 32, 7. 
à7r]Q;(>7pa iiiyaîkofpoffitvinç to û^0(. 

9,2. 

à7rt©ava, non probaHUtev nar- 

rata. 9, 14. 
oL'KKsxia Yi y,ol9 auToO , fides sibi 

detracta. 38, 2. 

ajrto^TOt TT^sévoi (toû O^uororcwç). 9, 

13. 

a7r>ûç simpliciter i. e. sine 
figura. 18, 1. distincte, ut 
Morqs vertit. 39, 2. 

aTTÔ rriç aÙT^ç aèrtaç. 9, 13. «ttÔ 
TTo^^âv Iv. 10 , 5. oé ctTr' «Tre- 
T>3^gy|xàTwv , jSîeav, elC, 7, 4. 
àitô Tivoç slvaf (^(à icaréûùiv , 

paternum genus ducere ab 

aliqiu). 4, 3. 
àTToyevvàv , metaph. 15, 11. 
àTroeTeexTixôv ( rb ) , argwïïienta 

orationis. 15, 11. 

àTzôSti^f» etçfépsiv virsp , etc., 1 6, 

2. Cf. § 3. 

àno^é)^sv6ai, 32, 4. 

ànoMôvat , pro ferre quod rei 
debetuTj exponere. 39, 1. 

eèç VOL raTtetvorepa, 43, 3. 

ànoQappeiv^ magna confidentia 
uti. 32, 8. 

«TToÔeoùv. 16, 2. 
ànoOvjptoÏKTBai ,17, 1 . 
(ZTroxsïdÔai. 3,5. 

flèTToxjOÛTTTStv Tt T^ ywTi aùfô. 

17, 2. 

àTToxû^tff/Aa , corpus ex alto loco 
devolutum. 40, 4. 

a7ro^av(Ttç TjOa7reÇc5v, epulCB.iS, 4, 



flê7ro>eé7r€tv Xéyov, sententiainfwn 
absoVoere. 27, 3. 

Xwç). 3, 3. 

0(7rOil>Û/ASVO( TToXXàxic- 10, 6. ^ 

fiiï} i'KhlîcBt , ex Hecat^. 27, 
^2. 

A.7roXX(k>v(Gç , b râv A/syovaurçxûv 

7rot>JT>3Ç , aîTTWTOÇ. 33, 3. 

à?roXucev, verbum dubium. 21 , 2. 
ajrÔTrXouç, sc. Grascorum aTroia. 

aTTopoç vùf. 9, 10. 

(/noppsïv ememoriaeffluere. 33, 
3. 

àitoppviTa iiépTi, se. Toû ff&»|xaTOC, 

par^s corporis, quœ non 

nominantur honeste , 43, 5. 
oLiràppotat metaphoriee, effimm* 

*3, 2. 
fltTTOffxtaÇgtv , oftscwrare (iumin« 

majori offusum). 17, 3. 

darum ordinem. 22 , 2. tov 

Xoyov TTobç, etc. 27, 3. 

iT:o<TTpo(p-h, Hoc Domine auctor 
jusjurandum D^ngLo^thenis , 
Mot Toùç £v Ma|9Gcdûvc, appellat. 
16, 2. 

ànoreXeiv fere ubique est i. q. 
TTotsïv. Sic 26, 3. 28, 1.29, 

2. 39, 2. Unde àTroTsXstrrexà 
pLeyalnyopiaç. 16, 1 . 

«TTOTo/Aov uTpoç csi Demostheois . 

12, 4. TOÛ Û^OVÇ (VUlg. TÔ 

vtpog) TO ^iroTO^ov. 39, 4. 

ànÔToiioç àireùhi severekcofn- 
minatio. 27, 1 . 
cjcTTOTjoa^^vvo/ievov (rb) , osperitas 
et vehementia. 21 , 1 . 

fléTTOTÛTTWfftÇ. 13, 4. 
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àîTOfuiïBiv. b àitùfvnifi-svùi. 1, i. 


hit iieinceps fiât detectus re- 


3, 3. 32, 8. i% 5. 


™m). 10, 7. 




ifUTOTsÀMî. PrsBceptum ejus du 


ducerericos. 13, 3. 


melaphoris emolliendis. 32. 3. 


à7«i;(/jûuT(uc àTtaStSinaiùnip tiïo;, 




gatis acpiicare gitœ r«s pos- 


situ sublimU videiur. 40, â. 


cit. 39, 1 . 




àitoxpùia irtuTi; , argumentum 


9, i. 


BUffieiens quo non almd 


Apiiavia ïoywv dicitur verborwm 


opus est. 39. 3. 


compositia. 39, 1 el 3. 


àirô^uxoc, melaph.42, 2. 


«^oTiuç, pauio onte , 11,3. 


âjC^aXTOV ITitOTOÇ. 9, 10. 


à,=x"i"""'7"'«'-t ffTûtx"«»'diei- 


«Trpiirt; ta jt/!«ôipii, indecoTum 


tur ingeniuvi artifids. 2, 2. 


adepectu. 43, 3. 


ÀpX'^oxo." , poêla nobilissimus. 


<iit,fltS. 13, 3. 


Homeri œmuiator, 13 , 3. 


ijrpôaiTo; Jeiïirn; , inaocessa 


mulla carmtiii immiscel a- 


gravitai, ad quam nemo 


liena. 33. 5. ejus de naufragio 


pervenirepatesl. 3i, 4. 


lo<!us brevi signifiealiooo lan- 


I ipaihi «llùï, rarus (pluribus 


^ilur. 10, 7. 


meaûbus cl rivulis constans) 


«5<esîï«;TbvÉpfi^v. i, 3. 


aiveus, dicitur corpus e Plo- 


àîifivoï , ineptum h frigidum. 


lone. 32, 5. 


5, 1.Attm»te.10,7. 43, 1. 


«^oiiifia-ra, rima. v. g. in rnuro 


àaxiç. Ta mpi à^ïiv apud Hû- 


maie atrucio. 10, 7. 


_ iiierum. 9, 14. " 


A;>2Tot, poêla nolus. 1 0, G. 2fi, 


ïnrï-oï jrviù;.i, bêJMmS »"?IS((I- 


1. 


6tlù. 22, 1. 


àpy,» Ttpi; Ti. 9, 10. 


àîTsioc, fepidiw î/i jocis mi- 


àioyô; , ianffuidiij. 34, i. 


nime est^Demoslhenes. 34, 


' àftimmBai toi; iztaiafiisi ( SC. 


3. Sed àyiToi HOrsiofioi Iri- 


tS» fir/inTiuï suvvpapÉiuï ) , 


buunlur Hjperidi. 34, 2. 


non tmpro bure vitia. 33, 4i 


HSTTiptMûî. 2. 2. 


à;MTÀ , BiXiis orationisquœvis. 


io-lyyïiijTOt. 3. 1. 


41,1. 33, 1 ; et alibi, sum- 




mumin arle. 40, 1. 




à^ififiùï , numerorum in decii- 


iiùvSita quam vim in dicendo 


Bationepermutatioquamvim 


habeaol. 19, 4. Exemplaeo- 


1 oraliom Inbuat. 23 . 2 . ss. 


rum. 20, 1 ei 3. 


1 ipioTsii/iç. vid. "rTTipiiîiu- 


«SiiïfltTOÎ. 1 0. 6. 


' àpuTTEÙç, prtnceps /"orlttMdine. 


iafsVnç, qui non facile peccal- 


46, 2. 


33, 2. 


àpidriïfjiv è/.xa.Baiii£iv , prO SUa 


à^fdhix. 'îi' KïpaWît(%mÔ«i. 


quidqiie dignitate remonere 


psT;! , caule diligere et usur- 


i^_J 
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pare verba> 16, 4. 
àffX9]/A0vecv. 3, 5. 4, 17. 

ora^io objecta. 43, 6. 

àraÇta. 20, 2 et 3. 
àTàjO ^ïî xoi. 9, 12. 

àxikhç^ de fœtu non maturo. 1 4, 
3. (icT. yoxtç^nondum absoluta 
sentmlia. 27, 3. 

«Tpôç evôioç de oraculo Delpbico. 
13, 2. 

àroXjxo;. 16, 3. 

«Tovetv. 11, 2. 

ATTexoé. Ëorum joci pétulantes 
tempore Hyperidis usurpati 
notanlur. 34, 2. 

«Tv^éffraTa, adv. 33, 5. 

àrrjxioL , misera condUio. 9, 7. 

aùyiQ. Tzpoç axjyàç ccvxoieoTrsîv. 3 , 
1. 

aùQi^r,ç, audax, insolens (in 
hyperbatis). 22, 3. 

xxiBtyevriÇ crj^xaiiç , • OTigo ex 

ipso ingénia ducenda. 8, 1 . 
oLxiVoç exckat affectus et ope 
rhythmi homînes saltare cogit. 
39, 1 . 

avfïîoriç , incrementum corporis. 
44, 5. figura orationis. 11,1. 
Ejtis permulta esse gênera. 
ibid., § 2. Definitio ejus mi- 
. nus commoda , et deinceps 
alia melior. 12, 1. s. gra- 
vitas e verbis (grandioribus) 
nascens. 43, 3. 

aùÇ>îTtxâ. 11,2. 
avÇ>îT«xwç Xs'yetv. 38, 2. 
auTav(îj50ç. 44, 6. 

aùrajoxïîç , per SB singulatim 
usurpatibs. 43, 4. 



avToôev, «a; ato re. 1 3, 2. 1 4, 3. 

simulf staHm. 36 , 1 . 
«ÙTÔQi , hocipso loco* sive dein 

ceps satifn. 1 6, 1 . 

aùrôvofioç. 2, 2. 

«ÙTÔÇ, 17, 1 . 18, 1 • TW» fltÙTÔç 

auroO fùaiv irpoanifâYTtgiffi. 1 5 , 

3. Tvc ffo^vccoc ocOt^c rvnta. 
11,3. uir' oÙTO. 40y 3. oàtTo 

fAovov. oui nt/uZ odmûrfiMfn. 

35, 4. sv oÙT^ se. TOiru. 12, 

4. ovTo dubia lectto. 32, 8. 

SKI TOVTOO. 32, 1 • 

àfoLtpslv. àfpripYiTat tvjv yopàx oÙTÛv. 
21^ 2. wpetkovTQ auTOv rnc 
zvpavviâoç. 4, 3. 

»?>«To; , tnnumaru^. 34, 2. 
àféUut, 34, 2. 

olfsrot (fortasse glossa), belluœ e 

claustris emissœ. 44, 40. 
àfUvxt , e claustris emittere. 

44 , iO. e tormento beUico. 

21, 2. 
ùficTTaaBai , se removere. 34, 3. 
wfopia,, sterilitaSy metaph. 44, 

1. 
àfopi^sdBat , pronuntiare, asse- 

ver are. 8, 4. 

OUfOpOÇ VpOÇ Tl. 4, 1 . 

a^api TsXoç ex Herodoto. 43, 1 . 

A.;(iXXsvc itpOfsuvùfjLtyoç uTrcp toû 
rafïoii, 15, 7. 

«X^ûç , caligo. 9, 1 0. Tristi^ùi, 
persona ap. Hesiodum in Se. 
H. 9 , 5. 

axioavToc , de divino numine. 9, 

. 8. 

a^ot vvv. 36, 2. 
a^u^^oç. 46, 3. 
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^V 


chylo aùliT^t. 3, 1. 




jSQùlEjrflai , propositiim, scopum 


|9àflo( (si ïBra lecl.) , qiiod per 


AaÔCT-e. 15, 1. 


longum spatium in recmu 


,9-)«|S£Û.«. 44, 9. 


extmditur, amplum. â, 1. 


iSfaX"''"''*''^"- *1 . 3- 


Sahum h p^B^ù, incôdere ad 


^p'iX^i ! { dubimn verbuin e 


tmmerum. 39. 2. p. dt»i- 


Sappliusoda),(7U((Hr. 10, 2. 


nere,clausulamfacere. 39, 
4. 


i 




damentis. 9, 6. 


yaûpôï Ti «ïàcTiipa. 7, 2. 


jiwx''» -fû* ^«T"*- 32, 7. 


yîiTïi^ Tiïi, iropice. 37, 1. 


^Mx^ùsi» proprie ap.jiischylum. 


yaoloî, çui Ws«?n IflOBCT"B Sitt- 


15, 6. tropice. 3, 2. 


det. 34, 3. 


pàKX'^lta. xçtv ^j-siiftitai ïnpsiv 


7â<u;. Ejus definilio. 38, 5. 


àïoyxatev. 16, 4. 


7i»ïoîo!, homines generoaœ men- 


Baxxwl^'iî . iyricus, vido carens 


tis, iroDice didum. 1&. 6. 


ei jucundus, âed Pindaro Jii- 


yîïvaio! ypàoi,-. 8, 1.7- ""Oof- 


ferior. 33, fi. 


8, 4. y. û+oî. 38, 4.7. it<i- 


j9ifot conjuncium eum iax^i , 


pioTniiia. 9,1. 


%pi.-coi el similibus. 30, \. 


/evvâv, proprie. 2, 1. 43, 2. 


;9ao«ïiï«v, torquere, vim in- 


irop. pro/'m-e. 7, 2. 18, 8. 


ferre, de dura corapositione 


nec non 6 , 1 . 


verbi. \0, 6. 


7tïvnTnioï ilÔ7ou svvôiîfin. 15, 1. 


)3âiTiç puSfuov, davsuia sono- 


ïîvout lectionem inlerpreles du- 


Tum, ex qua judicalur, qui 


biam fnciunt. 35 , 4. eu tû 


rit rhylhmu3. 39, 2. 


yiw TOUT» , ul La(. in hoc 


piâÇurSai, repMgTiûJite natura 


génère. 22, 3. 


niH. 34,3. (5. s^ri ti , ad aii- 


'/iipat. 9, 14. 7»|(ia, coniracle 


çwid aftripere. 41 , 2. 


pro 7BpaTi sive ï^paU 9,11. 


|3iolû7<iï , Tiairare de rebim e 


yijvcaBni.. ysvÙBu fû;, e MoySB. 




9, 9. 


pioî«o.ïis. 7, 1. ^ifi, labores, 


7(vù»(iv ,judicare. 12, 4. 


quibtis victum qtiœrunl. ô 


7lttf upbï , picfwm et jucundum - 


TTôî p. homines omnitim lem- 


inoraiione. 10, 6. 33, 6. 


porum. 36,2.Sicûï0vpioc. 


yïuxûmï in oraijone morata By- 


ii, 6. ai ^ioi, cita mora2is 


peridis. 34, 2. 


ftomiwttnt. ibid. 


7lfdTTonofjo« , orca (iiumo inolu- 


/SoEtoî n).oOTO(, periphrasis aJ 


deiido). 44, 5. 


rideDduniPlatouemfscla. 29, 


yvMffiot, oppon. vo9oc , 39 , 3. 


1. 


44, 7. 


Popsa; , vcnius, diciiur ab JUs- -/âMifio; , germains, maxime ^^H 
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proprius» yovtjxwTaTat 7r>jyat 
T. xj'j/Yiyopiaç, 8, 1 . (ikixt&epioi.) 
yoveuuTaTOv ^O'j'cov và/xœ. 44, 

3. yôvifiov dictum Anacreon- 
tis. 34,1. 

Tof/yiaç, b Asovrevoç, Tumida ejus 

verba. 3, 2. 

7V|xvov/:zevoç rdprapoç, 9, 6. 

yÙTp , 6/xt/<u;(oç râyoç , e GorgiaB 
dicto. 3, 2. 



(Taefiovtov (to), num^n divinum. 
9, 8. ioLiiiôvioL , ÇMCB ad deos 
pertinent. 9 , 5. ^oniiôvtpv 

7rve0|xa, 33, 5. ^atfxovtwTSjOoç. 

35, 2. 

fJaiiiovmç ^ prcBclare» 43, 1 . 

(^axTu^txoç pvdfiôç, 39 , 4. 
(^aTravôç. 44, 41 . 
(^aTrovû/xat. p. 718 m. 

(?£ pleonast. in oûtw (î^è post &>; 

s. ûiffTrSjO, 2, 2. «^s post com- 

plura verba arcie cohaerentia. 

40, 2. 
âeô.oç, Germ. armlich. 2, 1 . 
âsïvoUyov. 19, 1. 32, 8. (5^. p- 

xpoû. 15, 2. 
(?sivoç, horrorem ineutiens. 9, 

5. 10,4 et 6. (î'sÉvà TToest- 

gQoli, graviter ferre, 27 , 2. 
excellens, 10, 1. multus et 
copiosus in aliqtio génère. 

22, 3. ^SLVcti TtapoL^dcretç^ alie- 

nissimœ> 15, 8. 
'^sivoTTjç. 12, 4. 34, 4. 

«^stvouy, 3,1. 

Mytùdiç. 11, 2. 12, 5. 

(?ÊicaÇfffT0at , sententice dicendœ 
causa se cerrumpi sinere 
44, 9. Inde <^sxaffpot. ibid. 



(?£0Ç (al. ^Qt^seaç). 10, 4. 

âsŒuoç 7rs^exec|xsvoc roêç ffco^xaffc 
(tûv Ilu^jxaicov). 44, 5. ^Sdfiâ 
T^ç apjxovéacTrSjOiTrXéxeev. 40, 1 • 

âitTpLCùTriptov ^vx^Ç philosophus 

quidam dicebat serrifutetn. 
44, 5. 

^€ÛTepoç, tÔ (^eÛT. guocî 65^ mi- 

nm magni momentû 33, 3. 

^ri. 16, 1. 

^eni^'9 exporta sunt. 32, 6« 
Sed lectio dubia. 

âninovpyniia, 13, 4. 

^riiio-AparioL magnorum ingenio- 
rum mater dicitur. 44, 1. ss. 

^riiioç y dmtas sive populus qui- 
cumque. 27, 2. 

^vifioaQsvetoÇf et A>7ftoad£v(xb(, adj. 

12, 5.34, 2. 

AvjftoffOevïjç. Laudalur maxime. 
34 , 4. Gomparatur cum Ci- 
cérone. 12, 4. s. Ipse lex et 
norma dicitur in metaphoris 
mullis eadem de re adhiben- 
dis. 32 , 1 • Omnia eloquilur 
aequabili vi et inlentione. 34 , 
2. Multis caret virtulibus, si 
comparetur cum Hyperide. 
34, 3. Laudanlur ejus hyper- 
bata. 22, 3. Locusejus dili- 
genter expendilur ab auctore. 
16 , 2. Alia ejus loca. 2, 3. 
10, 7. 15, 9. 18, 1.20, 1 
ss. 24, 1 . 27, 3. 32, 2. 38, 
1. 39, 4. 

^YiiiùAâeçy vulgare et tritnm. 40, 
2 s. 

(?ta^atvscv , pedes magno gradu 
disjungere. 40, 4. 

(^ta^aX^eev (per metonymiam) , 

I fœdare. 43 , 2. 



RERLM ET VERBORUM. Ml ^^M 


Siiyvuaii i. q. v.pLei;. 6, S. 


^H 


J(B7papn , descriptio. 32, 5. 


JiccpiuT£iJGiTSa( , confendere, cer- ^^^| 


A«iîo/l«Tiï.tiea<. 13, *. 


tare. 4. ^^| 


^ixSoyàç (^ecc:a),per vices. 42, 1 


Sia^i,.a,exceHiinHa.\%,\. ^^M 


Jixifieiv. -rii dinfifiÉvx i. e. •J^rii.i. 




i, 2.7, i: 


nisritucuDcladisjicienle. 12,4. ^^H 


AaipsTv. atnf.-nfi.hx ikiin\i}r plu- 


Siipait , dignitas (virlus auM- ^H 


ralia. 24, 1 ■ 


a^i^O-S, 1. ^H 


AaïiiTTTEiï , caiitde reticere. 


A«^;rd« Tiv liï« (pronomen) "î ^H 


16, i. 


<rù, ^p6^^i^^r%l, 3. ^H 


Aaninponoftsioflai , Amc el iiluc 


^(àtrrairiv >afi£aiiEiï , SCindi , ^^H 


dvBidi, dispergi, de flam- 


hfantem dissilire. 9, 6. ^H 


mis iocendii. 1S, 4. 


StâB-:nfia (loÈït' aùpavov iith yvs), ^^H 


JianoitTEi». T« àiliilwï Sixiexan- 


9, 4. >?. xoofKxàï, intentai- ^^^| 


pÉva, de asyndetis, 19, 2. 


Inm a terra ad horizoïUem ^^M 


Aa«/Keovv, diligmter explicare. 


eœleslem. 9, 5. mblimitas ^^M 


16, 1. 


quadam, 40, 2. ^^H 


Ji«l«v8àv£tv, 17, 1. 38, 3. 


Si3Jîùptn, 32, 7. ^^^1 


AalstVîiï, cura parlicipio. 38, 5. 


Jia^P^à;. 34, 2. Ejus dsSnitio ^^| 


Jtalflî™, awflers (ut legit Pear- 


brevis. 38, 5. ^H 


cius pro SiùOïi-.). 44, 2. 


Siy/zi^se^ai t>;v âvi^fniav s?; t( , ^^^H 


finliâTTEiï , sine casii , mutare 


fOTlituàine ma uti ad ali- ^^Ê 


sententiam cœplam.'.i'l , 3. 


quid. 9, 10. StaT. absolute, . ^^1 


Jtofiaprâvsîv , errare. 8, 2. ^"i- 


animo affim. 14.2. S- '^«v ^^M 


f»apTTi(tsïoî,guipeecaDïi. 82, 


layon , orationem insHlv^e , ^^M 


8. A)](iapnjftiïa , tiitm ora- 


componere. Germ. einrich- ^^^Ê 


(tonJs. 33 , 1 . 


Un. ^^1 


JiofiilÏEiï. 27, 2. 


Stav/ki ps-Spo-^. 3^, 4. ^^H 




Stofipci-j , excellePe. 43, 4. ^^H 


35, 3. sensKs dicti, smtm- 


âinfopiiy, in omnem partent ^^H 


Ua. 39, 4. 


disjicere, de ruimine. 1 , 4. ^^M 


Aairaràdeai , errare. 2, 1 - 8 , 4. 


Cf. <îi«;07[a;c(v. ^^1 


Jiajrosjïï , elaborare. 1 4, 1 . 


i^ioxaïiï. 39, 4. ^^M 


JtajtDfnïï, dubilare. 39, 3. in- 


^iay;},luiisn. 2,9, 1. ^^H 


çMirere. 2. 1.5, 1.33, 1. 


SiSiiMtv Spàjta, fabulam corn- ^^H 


3tanpi^EiM. 14, 1. 


ponereetagendam exhibera, ^^H 


AajtTilffiTîiv , emplicare. 30 , 1 . 


eïHerodolo. 24, 1. ^H 


AiiTTiuffiî Tov ioyou , oratio 


^iSivai , permiltere. 27, 2. ^^H 


quasi dilapsa, propler sen- 


J.îÇi£ïc«, difigcnferperiroctare. ^^H 


lenliam nunquain absolven- 


^H 


dam. 22, 4. 


JiiÇoiîùsiv , a re proposila di- ^^M 


■hi.-niipBv (td) , (ird(yi\ vehemen- 


eendo aberrare. 34. 2. ^^M 
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âiYiynyLa.TiyLr} est Odyssea ( nam 

poeta fsre ^nyiiTai irtpï itpuff' 

(ûTTuv , ut auctor dicit. 27 , 

<.)i 1^*38 âpapMriv.7i. 9,13. 
(feqxsev TTjsôç tov cdcùva, 44, 9. 

^tïivai xdcTM , e fabula Ëuripidis 
deperdita. 45, 4. 

^«oravat. ^teffTwra Oif»ovç, i. q. 
raTTteva. 8, 2* ^û^râjuievoi , di- 

versis locis. 'ex ordine collo- 
eati. 23, 2. ^tfWTWJi, dissi- 
débat. 24, 1. 

vera servitus. 43, 3- ^txaio- 

tus, 44, 5. 
^iTLafTzripiov , tropice. 4 4, 2< 
^îx>îv (tnodo, rUu) onm^rov. 4 , 

5. ;^et/ia|î/)ou. 32, 4 . 

(yioî;ce(TÔai , interciderey dilap- 

sum evanescere. 40, 3. 
(feofxaXéÇsev , intransitive. 33, 4. 

Aeovvo'eoc, h rùpocvvoç, 4, -3. D. 

Phoc83ensis ap. Herodotum. 
22, 4. 

^toVTfipLela, 45, 7. 

J'ioTi pro oTi. 7, 4 . 
in««rttere, %x Plalone. 32, 5. 

Ac(. vid. Ztvç, 

^tffTfltÇitv. 28, 4 . 
^i^opetoi, 44 , 4 . 
Atwv , is qui Dionysium lyran- 

num imperio privavit. 4, 3. 
^oxgïv (toù), secundfim commu- 

nemomniurnsententiam. 39, 

4. 
âoTLtpnov ytûfftêiç , de Ung%M , e 

Platone. 32, 5. 
(?oÇoxof*7r8îv , magnum et insi- 

gnem videri. 23, 2. 
^opxitpopiTLh o(xy}9(ç , [ocus saieh 



lilum, e Platone. 32, 5. 
^opvf6poç , nota Polycleti statua. 

36, 3. 
^ou>a7a»7tîv.meCaph. 44, 6. 

9, 3. 
^v'korjaBaa gravissime diclum pro 

ireiOetv, 45, 9 • 
djpopoTixov xâcc cvayûviov Opponi- 
^Wr ^H77>îftaTixw. 9, 43. 

^pitrat^Bat passive, prehendi^ 
(si ^pafTtTOfiévovc vera lectio) 
ex Herodoto. 43, 4 . 

^pipLijç, acer etacutus. 44, 4. 

<^uc(v forma Attica , etiam neu- 
trius generis. add. ad 4 , 4 . 

^ûva|X£c. ri tv rêp Xéystv y etO" 

quendi sive verborum facul- 
tas. 8 ', ^. vis summa di- 
cendi. 34, 4. 

yeiv), ratio fa/Z^ndi oceul- 
tatur. 47, 2. 

^vaâaipLoyei'» , 9, 7. 
^(TeÇaXfiTrroc fAviQ/xn. 7, 3. 
^grxoXoc xarsÇavaffTaatc. 7, 3. 

(^ûdXiîTTTov , difficile cognitu. 6, 

4. 
âv9oe6hç sïç twol. 4, 3. 

^uff^vXaxTéraTov Ibcxev elvac rô 
oi^etv. 3, 3. 

^(ûpvirovy naturœ munere da- 
tum. 9, 4. 



E. 



s permut. cum at in f^aytotc. 4 0, 

4 • in TTjOoexxeefACvaeff. 4 4,4* 

in ^ffcoXoytflitç. 4 2, 5, et aliis 
iocis non paucis. 

677ÙÇ gxffraffsw; (rà), quœ kO- 

minem vehementer percel- 



REBIIM ET VERBORUM. :H9 


IMM et aUoniltim reddutil 


ilxti, J&}\itx ppo iixîi. Id oda 


38. ô. 


Sapphus ï. 8. 1"0. 2. 


i^xanaëtoûv rn ^aSu^xia , in SO- 


î<M , suspectuiD nonnullis vt-r- 


cordia vitam Iransigere- i 4 


bura. 44, 12. 


*1. 


!ii'.evoïpa5>eîï. 10, 6. 


iyxnv^siiritv n 3,:»oiu. 7, 3. 


fixoruç, pro eo, guod rei con- 


i7x«r«T«TT>iv.'lO, 7. 43, 3. 






3, 6. 


«Titî^ris.». 45, 5. 


cUùv ID oratioDQ. 37, 4 . 


(TïOîni, verbura obscurum. 41 , 3 


(!»fll. îffTiv Otium 1!X iv r<. 8, 4 . 


èïxpiiirw... 15, n. 


Idom verbuinex ed, 1, repo- 


(yxû/iwv ynvttiou ma^KninfiaTe;. 


siium. 30, 4. 


9, ( . iï/. rtî lîaifioïiou Juïà- 


ùniiv,atitadicam.3i,i.a. 


(.iw. (S, 2. 


44. 7. 


rjuai^inoTixô;. 8, 3. 


îiofiôî , «fruclur'a sive ordo re- 


fyïùfHOv. 46. 3. 38, 3. iïïùfiia 


non et verborum. 22, 1 . 


sublimilalemojnnemcapiunt, 


"î. îv Ti, Vid. <:v=i. 


oœierum aiïoctu fer<; vacua. 


eiî TaÛTa pro iv toûtoiî, si ve- 


8, 3. 


ra iRclio. 43, 2. 


tSxfùi, melaphoriRB. 8. 1. 




iipaUviLéiaSo!, magnitudo (cor- 


sis, 9, 9. Simililer 28, 2. el 


poris aiicujus) firmller insis- 


38, g. 


tens. 40, 4. 


ak-KpiTTiaBi., , (lagitare. 33, 4. ^^ 


tSiXnn, solcre. 9, 10. 


Ct|;,lf,MEV dTcjAt^O. 46, 2. ^^1 


<ïy», quia- 1. 4. 


EÏra, deinde. 46, 4. 20, 3. ^H 


<rj<w. t; jTor' o;« .I^ov oi , elC. 


çuare, tfa^tiiï. 4, 1.3, 5. ^^H 


ncrtabilis forma , pro Jià ti «i, 


» TC^DSÛicou. 4, 7. (X proûnÀ. ^^H 


elc. 35, 2. 


^1 


liJoiroiia, (figurarum) eonfor- 


Éxaraioi, MîlesJus , historicus ^^H 


^ malio. 48, 1. 


aniiquissimus. 27, 2. <^^H 


rAç. tù in' aid'ouî , omn-ta «in- 


ixeziïiLv , postremo fieri. 44, 3. ^^H 


gulaHm. 43, 4. 43, 6. 


!x€!>;>i)(vDUf><^«An; vid. b. V.). ^H 




^H 


9, 8, liiuia aai /«(.Mfiara nu- 


ix(»aï, absolutR, de re nota. ^^M 


ffoOt dicunlur sont nwgicî. 


23, 2. Cf. ovVdc. ^H 


39, 3. 






^H 


A et 7. 


cxâiii^E» , numinùr îoco colère. ^^H 


riiwïot, i. q. if«eoJoî. 8, 2. 


^H 


■lu», tant ficraii. 39, 3. ^taTO 


SXXaSd^». â/>I<IT»lf>lï. 10, 7. ^H 


; T6 (ixo,-, u( ni consenta- 


xl:(f<ç«»vi. q. M^T^v. 10, 3. ^H 


■tuwnest. 44, 3. 


ixliyiiv. 10, 1. 13, 3. ^^1 

■ 
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èvàoyi. 8, 1.J0, 1. 30, 1. 
èMecrOai iïç ri , laxatum et 

fractum mutari in aliquid. 

9, 15. 

èx|xadsêv irapi tivoç. 2, 3. 
^ixouerea afixorYiiiara, 33, 4. 
sxTràdsea i. q, Trâôoç , sed gra- 

vius , 38, 3. 
èxTTtTTTstv , longius progredif 

prolabi. 4, 1. 19, 1. 38, 5, 

èxTrXïjxTtîtôv (to) xarà yavraTtav, 

15, 11. 

ffxTrXyjÇtç. 1. 4. NonnulU. 15, 

2. prO eo maie ejxTrXagÇcç. 
ixTrXïjooûv ( réXetov crùffTYjiioi. ), 

40*, 4. 

ÊXTrXfiTTetv. 12, 15. UitlviTTsaBai 
rt, 35, 4. 

èxTrVSÏV. 8,4. Sed f. SfATTVÊOV , 

quod Morus vdlebat, ibi legen- 
dum. 

ixTTovetv. èx7re7rov>î|xévoc XjOar^joeç, 

e Theopompo. 43, 2. 
ÊXTcôévat (pro TToteîv), eloquendo 
' facere. 38, 2. 
6XTtf*àv , tn summo honore ha- 

hère. 44, t. 
ènTpcxytû^sîv Te, sublimi dictionè 

aliquid exprimere. 15, 3. 
6XT/)î§etv , acttffT'e. 44, 3. 
gxyaîvstv, ver bis declarare- 9, 9 

ixçsoscv, sÇiQveyxe, ea/p7*e£$^t* 19, 

2. èÇsvsyxsîv, exsese pro ferre, 
gignere. 9 , 3. èÇsvsxôèv , 
guod erwpii u^oç (quasi ful- 
men). 1 . 4, 5X(pg/)ô/x8voç , pro- 
lapsus {ulterius quam opor- 
tebat) progressas* 32, 7. 

gx^jXÉ-yeo'ôat. 12, 3. 

fix^jowv fit homo tibiae sonis. 39, 

exyuXot 'TrapoL^OLtTSiç , prorsus 



ineptœ digressiones (in pin- 
gendo phantasmale). 15, 8. 
sXâTTMfta , idem q. dijukpnniioi, 
32, 8. 

32, 1 . 

sXsyxTixôç. 1,4- 

gXg'y^stv. KvQpùiizoïiç ekéyjç^siv , ^w- 

dtcio esse sïwar guère, (illos) 
esse homines. 36 , 1 . sXsyx- 

OiiCTtffQoLt .Toûô' gTgpwç g;^ov 

<pTfii^i , cowuinci /toc af^rmo* 

shùBspoç x/3tT>2ç , judex liber a 
dominatione vitiorum , ne- 
gtte coactus secundum illa 
sententiam ferre. 44, 9. 

èfiSolY! , impetus. 20 , 3. Sed 
27, 1 . al. U^okii, 

sii6piQeïç gvvoeae. 9, 3. 

gftTraôgç (t6) , i, q. Tràôoç. 8, 4. 

affectus plénum, 15, 9. Sed 

gjXTraÔoOç. 24, 2. fort. COF- 

ruptum. 
gf*7ra).tv, in contrariampartem» 

43, 3. 
ipLizzipioL T>3ç gû/9gff8wç , solers 

inventio. 1, 4. 

spLTCsipoç Xoyuv. 7, 3. 
èfnrepie/^ôiJLSva. 8, 1 . 

g/xTTtTTTgtv eiç Ttva, ul Lai. cadere 
in aliquem, inesse passe ali- 
cuû 9, 4. 

gjxTrXgwç àywvwç, cttm conien- 
tione rem ipsam agens .26,3 

gjxTTvglv. gjXTrvguadgèç xjito dgoO, xat 
yotêoXïîTTTOç ygvôjxsvoç. 15, 2> 
g>7ro(?tÇgtv. 19, 2. 21, 2. 

epLirpoLïLxoç^ vehemens. 18, 1 . to 
gjxTrpaxTov, uis, gramtds. 1 1 , 
^ 2. 15, 8- 
g/x7rpo<r0gv,aatecedente7r/)o,22, 2 



' HERUM ET VERBORUM. J2I 


cfifaoK iywviat, significalio la- 


M, i. 


boris sWe amietatit. 49, 2- 




i(ofcâiart».h( , aptusfid rem de- 


Ivsaai. ûç irôv quantum fieri -^H 


cUiTandam. 3\ , 1. 


poteraf. 43, 5. ^H 


ifiytpiifUïii(Tà)fid/MMC(am. 10, 


ivi^ï«f^. 39, 3. H 


1. 12, 2. 


ivepyaiiitva, quas nutic maxtvie ^^H 


f^povpoï (to), molon. plMlHtM 


geruntur, 3. res prœsmles. ^H 


antmus , guoiis csi homitiis 


^1 


incMgtodiamamclusi. 44, 4. 


ivStv... f»Sn. 34, 4. ^H 


W.o^v. 7, 3. 


!v9»Ja. 1, 3. ^H 


i/jtjûsrj Tott •^iix'"'î . animis in- 


EïScaç lÎTfi!!;, ex aDtro scil. orS" ^^| 


deresWeinnascijubere. 35, 


GuliDolphici. 13,2-Ton>e(iuv, ^H 


2. ifi?'J!Tai Toi( io'yoïï Ta 




âtrtpa. 5, 1 . 


iveoosiàv. 3, 2- ^H 


ïfifijTDt ivS^iTrott I0701. 39, 3. 




fp^uxoi Tâfoi T-ÛTTîî, diclum 


iodovriaTTix^ï «29ct;. 8,1. ^vO. ^H 


GorgiîB, quod reprehendilur. 


irvtO;... 8, i. ^1 


3. 2. ii^'P'JX'' Tf^S"! véhémen- 


â'uixà, singularia (oumcrD grain- ^^M 


tes affectus , vilam quasi Iri- 


inalico). 23, 2. 24, 1 . ^M 


buentes orslioni. 34, 4. 


ivvoïiï (al. iiuiïortv} p Plalone. 


(ï, CUm, Ul ^ iï «Stû,uaTi aùvSe- 


32, 7. 


ait- 8,1. t>l fir-/effof tv ivioi; 


i»vôu^a iiyflU ytnr.Ttuay, cogita- 


Siv,j^n!it>o,s. 33, 1. 


lum, quad ad loquendum ^ 


iïayùïtoï jrpàfjix , rfls , gwrC 


vnpeUere potest. 1 5, 1 . ^M 


cu)» MMWtme gerilitr. 9, 1 3. 


îVjoin i. q, svïô«;ii. 9, 2. Pro ^H 


25, 1 . 26, 1 . tjeAfimen*. 1 5, 


fiziiTiiTia. 15, 5. Sic ei, opi- ^^| 


9. Ï2, 1 . 


nor. 28, 3. -^M 


iïayuïiuç, CMBl UeftctWCTKia, orf 


éyo-nt , areta in unum coiyHn- ^H 


qmm res excitai. 18, 2- 


ctfo. 11,3. ^M 


Èvâlnfliç (ro), qiiad ex neritate 


iïoùï. ■îïiift£iia(Tà))iù(r£ixatàJia- ^^H 


bWo TMiftiro rei haustum est. 


ïsfi^T», 22 , 3. plura singu- ^H 


15, 8. 


larinumero expressa. 24, 1 . ^H 


îïàilaÇieitTÙiisùi;, àpii^iGÛ, jrpoi- 


iv^f.=,iv„«. 4, 4. H 


iiTDU.etC. 23, 1. 


ivfiTrapyaiiaÛv , meUph. 44, 3. ^H 


!»«iUTiB.ï. 22, 1.el38, 2. 


iïTÔfiisï, (metaph.) omamentum ^^M 


niàfiytio. 15,2. 


mortuo debilum. 9, 10. ^H 


iiapyinTtpav elhiapytaTsiTai. advv 


(vriicTtEV Xàysv Tsi; rxoùduefev. ^^| 


15, 7.31. 1. 


1 6, 3. AffnDTKî T-aïf i^ux="î , ^^M 


i-«Ta»<Ï2jea<. 17, 2. 


uSpo ïxi, (.'te. 44, 7. exir. ^H 


iïWxmsflat. 13, 2. 


(ïiiSÉnai pjosïijfi". 16, 2. -^ux*!»' ^^1 


sïiîtd'ôïat Ttïi T[, animo alicvjus 


f^uïni-unv. 30, 1. ^^H 


aliquid vmprimere. 39, 2. 


iitpzyjni (al. iïTpaxiit), lie ora- ^^H 


^^H 



^^v 


^H 


(II! nalura , quœ homines in 


^^F rvT.ao^zi» ifu77nn. 39, 3. An 


liane nimni universilatt^m in- 


^^M illa aunt, ^we jam (n utero 


ProduxiU 35, 2. oratiotii 




addere. 40 , 2. animo ad- 


^B ivTuyx""" , se. s^j-rrpa^iiaTi» , 


mavere. 39, 3. .^^ 


' légère. 1, (- 


nrii9ÏDV. 44, 3. ,^^M 


Èi.TU.rQÙV. 40, 6. 


nrfuvrrix^c. 8, 3. ^^^H 


1 (sùjT^ia iioî, dicunlur nus* op- 




^^1 timi seriptoris. 9, 1 i- 


tTtofvoî, verbam viro dooto sus^^j 


^^^h è{ai/icîv ^u^>iv iTÙ^aTOf . 11,3. 


pectum. 44, H. 


^^B i;«oû>». 33, 4. 


iTraiploBa.. 7, 2. 




irtwfimrai, vix genuînum ver- 


^^m ifâircEoeai xù^uva;. 33, 4. 


bum. 4 3, 4. 


^H i^,y:ip,aS^t. 26, 3. 


irciliïiioiT^oTtot, confertœtrans- 


^^V èÇsfiEÏ» irpoî oùjiaïov , i- fraglll. 


latioms, alia post oliam po- 


^^ ifeciiyli. 3, 4. 


sita. 32, B. 7iw- il, 3. 


!^(p7x{(Ô0cii. i^iiayaerai a rôiroc, 


iiraini«irâfl„. 9, 13. 34, 4. 


M-nc(alM« e( dijudicatus f.sl 


iTtaiwlotçopà, imTwius Aiif 


. locus. 9, 8. 


et itluc TUentis. 20, 8. i 


^^R" é^ipticcfis. 49, 4. 


!Tr«v^7-zâ;^iv. $7, t . I^^fl 


^^1 !£(;, hahitus, facultas. 44, 4. 


iTcxvafiipi, figura rhet. aliasJl^^H 


^^H ÉliorâvBi. iÈiornxii,- , rehcmCTft 


fapi dicla. 90, 2 ei 3. -^^1 


^^^B affeeluperculms. 3, .'>. raùTa 


sicav6ïî», melaph. 30,4.*^^^ 


^^H iï.iiTfloni iïSpwKovf , e D^mo- 


iir««n.ai. 1 3, 4 . nra«<TiM.37, f 


^H sihene. SO, 3. 


iirmîiraaeai, eXCUaVe « SOTOno ; 


^^^1 i^OftoliÇc». £^upzll7^IÏ2 ù-f)} , 


i; Platone; de mum rratt- 


^^H dicla mque elala. 9, 1 3. ti>î; 


tuendis. 4, 6, 




iffctïu Tiïbî xaSioTaiBai , s»pe- 


^H 


rarealiquem. 1,4. 


^^^B É^a;i^ Xâyuv. 1 , 3. i^Djrat i, q. 


sjrofpDATo:. 34, 2. ^^_ 


^V T<ia>«. 10, 7. 


iittripu^. 23. 4 -^^1 


^^K i^axoi proprio sensu. 47, 3. 


éniytpnç, e Platone. 33, ^-'-^^H 


^^B ii-uSfi-jiiivaviîia, sordida. *3, 5 


J>c>J7<t(al. (?»). 43, 6. ^H 


^^H î^uS» (rà), çu» (i(j ipsam rei 


(iTEifàjeiï. 14, 4. ^^^1 




È^suLh^,. U, 7. ^H 


^^M 1. 33, 4. H^n iroS», a re 


iiiEiïxuxleltrSai. 14,4. 4^^M 


^^M ad proponlum non perti- 


in»i£Jta 7»;^ TjiiuixEiù icol^i^^ 


^H nmte. 23, 4. 


conlineridicunturin Odyssea. 


^^H iSuvtuiBai compensare , Germ. 


9, 12. 


^^H 'jut macken. 36, 3. 


;7t£*:Teivî,ï,sc. tiiivsptyp«<Ki.28, 


^^K i^dy-uv (jiç tov cifivtaïTa ïOffUOï), 


3. ^<a ii»ï}>a««. 39, 4. -^^ 
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iitîÏTtt'ïsiv , ainpliori spc- cxci- 

tare. 44, â. 
cTtipX'fOat, se. lô^u, exponere. 

43, 4. 

ijcijctl* Tafiï, 2, 3. fiotpav. 9 , 
i. et 44, 12- T'Jê Èiitx" ^"' 

ym £7r. tôï |3io-j, rarissima 
est mt&r homines hvjus œia- 
lis vera eloqumtia. 44, 1. 
£7ri. Ta (Ttifispoûç, per omnes 
partes. 1 , 2. «tti d'oxTuli 
puflftûv , per numéros daely- 
lieos, sivenunwm d. 39, 4. 
■ic'iïJsu;, nn^ujalim. 43, 6. 

■iri iràïTUV el tf' îxàTTOu, om' 

nî&us in rébus. 2, â- Sic 
eu m genilivo sxpiss. apud 
noslrum est in , u( 3 , 4. 9 

44. \b, 3.n, 1. 36, 3 
Siepe et vertendum de , ut S 

3. 4, 5.7,1. 9,b. n, 4. 
Etiam cum dat. posilum verli 
pûtesl dfl , ut 7 , 4. éirï tû 
SnufuÏDficviu , de eo, quôd ad- 
miranlur- Cœlera magis tra- 
lalitia, ut ili' étt' àUoiç, 22, 

4. «wu iffi Twi. 2, 3. 9, 7. 
rêi voiù. 28, 1 . In composi- 
lis ïini fere amiitil. Vid. Êm- 
irjntBévat. 

iviSami , progresms. W, \. 
tffiSliirtiï , prœsCTifem cemere 

aliquid. 9, 6. 
«irieolij, ineœptum. 35, 3. 
iniëoulq; interdum suspectas 

oralor. 17, 1. 
sa-iyiïïijfia itoUbî ittipaç. 6, 1 . 
iinyivùnetii , agnoscere. 31, 1 

cognoscwe. 33, 3. 
EiriyoïiDi , ex HccaiiEo. 27 , 1 . 
ivriAixTixoç. 34, 3. titiriJ'. 



ïTi»à. 8, 3. 1i, 5. 
ijriiîiÇiot, apj){g, sciius. 34, 2. 
imii-X^tisSai T^iftfov dicitur Ira- 

gœdia. 3,1. imS. Ttovoy;. 

23, 2. 
miâoat;, incremenliim, profec- 

tua in aliqua virùute. 1,1. 
iTtiÇnrriï , postulare , suppo- 

nereut necessariuin. 15, S, 

tTTiï. Jto£;(ofi£ïa , graviter , ui 

videlur, dictum, pro Xsyfi èioi- 

XsoSaL, 10, 3. ■ 
KixxUlv. Pro èniïnùoiiaï quidam 

reponi volunt imAùmia. 44, 

10. 

inixxtpar (j'o) Toù TriÔouç. 4S, 2. 
!iciiuiftcva, se. dxù^^xra , fort. 
eorruptum. 34, 3. 

STsUvpav Trpàyiiiz , de USU pcrî- 

phraseos. 29, 1. 

IXCïJuïOf. 2, 2. 

ijTuavpia, remedium- 17, 2, 

smixpaTJÎv flu_f*oû. 1 7, 1 . T«; ifii- 

■jotat flfiûi'j. 39, 3. 
êitiupîvEiï, dyudicare. 12, i. 

36, 4. 
iirUpiati , (J^'uiJicalio. 33 , 1. 
faeuUas dijudicandi. 6,1. 
■i... irt7rofir«ipertmesin.2, 2. 
aoyiÇsoSai. 2, 3. 
ÊTrileyo; , proprlo &ensu. 12, 5. 



9, 12. 



èjri^ovi, ionf/ior iroclatio ■ 
oratorie augenda. 12, 2. 

in'(f:iavsv àsL To xaTov habel Cl- 
cero. 12, i. 

iiTivonTixo; , se. TifuuQc, 4, 1 . 
ivoïK. 1, 2. «inlïotai.ag, 3. 

iTTlJov. 17, 3. 

sjciTtïïiirflai. 13, 2. 

jlàÏEiï , se efferre , sejac- 



re 



^F ^^M 


^B 


TnJfuj.'a). 30, 1. ^^^ 


^^^^ cwnrpotSiir mi, aliquid obie- 


ÏBiTifln-o:- (forl. leg. fiiT.e.} 39^ 3 


^^^H gert, itein ocutos hominum 


'i, ircniisaOït TipiyiiaTi , rem 


^^H inmrrat. 39, 1- 




^^M imiipoçueiMCi. 44, 1 . 


.TTiTolfià' cum dal. audacter 


^H 11, 2. 


msàpere. 1S, 5. 


^^^H Èminijma5at, secum repûtoire. 


tn-iTiixit •»■ Tiït , 9«i kcmHÎÏ in 


^H %, â. c^«ix<^r<ov. 7, 1. 


aliquo génère. 13,3.33,4. 


^^F ÈTTKrxoTciïv , examinare. 7, 3. 


de naiura. 2i, 1. 


^^V ijri(n(DTEÏir9i», de corportbus cœ- 


(TriTu^ia , recfa scribendi ra- 


^H teslilms. 35, i. 


tio.?,, \. 


^^1 tîîitrrw!;, aileMîio, aMimt ad- 


JTriyôvîti Baecbi. 1S, 6. 


^H csrsio. 39, S. Pro ci: i-ria-c. 


inififiir», adderestatim, sttb- 


^^H Vulgatnm esl û; iirhTaaat. 


jicere. 8, 2. 39, 4. 


^^F iiTHRii/in vaOstpà. 6,1. 




^^ îïTHrrpÉysiv , ad scopwm coneer- 


17115.11711* TTcivra rii y ojjà, de poe- 


tere. 27, 3. sjrÉirrpaiTTat eod. 


lissummoardoreflagranlibus. 


fere sensu. 12, 3. iirurrptfo- 


35, 5. 


^^ fi3i (oiïSTt epyiîïinc), non om^ 


iTtipof w«ïî u , gwod arf rem con- 


^^^ plius cuTO Thr. ex Ana- 


fm. B, 1. 


^^H crooQte. 31, 1. 


irr^vtîv. 4, 3. 


^^^1 ÈTTiauvaycsOai.Si, 1- 


iitixopiç (vulg. i(tiz'','"i>-- Cf. ad 




Buhiik. p. Ti not). 34, 3. 


^^B obscunis. il, 3. 


i)r,x«pfiv,conan, 10, 6.34, 3. 


^B i7r.<FÛvSc<r(;, ^ 7rp^r^}„l«. 10,1. 


«t<x<îpiir'! 7r/î07f*aTiïn , i. (]. 


^^H iTti?. ^ Tûï fislûï, se. TOÛ nà- 


''^'Z"W>-15, 9. 


^H 


i)roiwJôf<^5tç,grada(M). 39, 3. 


^^H sTCirruïîiâiïai i. q.simplex otiïti- 


iTTomoïo^ia, disirtôuiio, parti- 


^H âcW. 10, 7. 33, 4. Idem 




^^H valet de anlec. noniine ei de 


â. 


^^^^ verbis titie^viftii, iitvrj<STpi- 


!Ttoxaisivs7îTi,melaph.tmpwbw 


^^H aliisque. 


qiwdqm adhtFTescerc ad ali- 


^^H Ènisuorpipîiv, cofferc in «niim. 


quid. 3, 4. 1 


^H 


in<,ùéys<i6a.. 34, 2. ^^H 


^^■' i77<EFpcan?. 33, â. 


snoc , unum rtsTèum. 10, 6i^^^| 


^^H sfffTaoït, exaggeratio. 38, 5. 


spavilien , melaph. 30, 1 . ^^^| 


^^^P iiriTiliïitSai /arà té;(V)iii , orte 


tpavo! jrliieout, piurt«m renlB^ 


^^B hominum parari , ex Theo- 


coMjMncIîo. 40, 1 . 1 


^^1 pompo. 43, 3. 




^H £nr<mf!Ù»ï(T«7IaeqTI»;^). 18, 3. 


raies hominum. 22, 1 . îpïn, 






^^B £tiT.iJEu^«(Buhnk. vuli îiaî-TTi- 


23, 3.Siinloli.q.;r/ni7f«aTcr. 
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^^^resenarratœ, utillud e Thu- 


eù6ù; , rajio inpra»i(« est. 29, 


r cydide. 38, ^. 


1. il, 1. iTt'sùSi, se. K7ti. 


ipyàiiaSai pro jtoitîv. 43, 6. 


42, 1. 


îpsaSai. noerô tic, seDleaLia obs- 


(inafiir»; , melaphorice çwi /ïeio 


curioreDemoslh. 18, 1. 


curm facile redit. 34, 2. 


t^nfioûoSai, lie mari, decrmcere, 


îÙïHTBfpOimiDÏ. 3, 1. 


siveraleclio. 9, 13. 


EÛxliia. 13, 4. 


É^otïïÙ!;. 1S, 8. 


siloyMî, cumralîûHe. German. 


i?p^d(^,clQmio. B, 1. 43,3. 


Tere naliiTlieher Wcke. 38, 


ï;>/u]MUTt>!à (tb) , idem. 23, 1. 


4. 


Ép/<oxpâTMf, Syraeusanoruni dux 


Ei(*ÉiîiB, nitmeroTMin coMCtn- 


contra Alhenienst*. 4, 3. 


ra(os. 28, 2. 39, 3. 


Êpfiuï, paier Hemocralis. ibid. 


lùjrâ/aKTTpoï (to), renufiias , 


tpx!a9vi £t( «Iwiav, adtnaturio- 


Gérai. dieGmcandlkeit.Zi, 


remœlatempenenire. 44,7. 


2. 


fput, mpiditas. i, 1 . 


siTTivïta. 30, 1. 


Èpfiwnffiç , figura , qua Demo- 


E-jTTo)!!.-. , \iiius poeta comicus. 


slhenes prœclare usus. 18, 1 . 


Locusejus. 16, 3. 


Â rit «UT». 18, 2. 


îÙjropwTûVTb xp"ûJ'î. 35. 5. 


ipwTtxiXE fianiiat. 10, 1. 


Eùpiir^iî'Tiî, nalura minime aptus 


éoTioûxoï, Q vel, poêla. 3, 1. 


advimetsublimilatem trague- 


â«/«)! proôlloç. 44, 1. et atibi. 


diœ. 45, 3. oumeris maxime 


fifiiv... BàTfpa Ji, 8, 1. 6«- 


et composilione , non yerbis 


TÎpou, secundi, 4, 1. 


magnificis, elatus. 40 , 2. s. 


éTipo.e<. 9, 2. 


Quo in génère Hsionum excel. 


itipiùç fj-oï. 2/ 2. 


lat. 15, 3. Loca ejus. 15, 2- 


ri-eoulia. 2, 3. 


et seqq. 40, 3. et i. 


EÙyÉviia. urbanitas et elegantia 


sScttoxoç. 34, 2. 


latidalur iD oraliono Hyperi- 


siraïufii,- , extenuatio rerum. 


dis. 34, i. 


11, 2. 




jjyopo; Kf ô; Ti , natura ad rem 


43 , 6. tùyEviç oftâ/jTUfia est 


aliquam, aplu». 44, 1. 


magnis excidere ausis. 3, 3. 


spinTiaOai , contmemorare . 1 , 


siiysvirsTipo-j. 7, 1. extr. eù-/!- 


1. jjwpiou, 4 , S. ^"x^î et 


MiTTatoi dicunlur pedes lie- 


HïoSs. 39, 3. 


roid. 39, 4. 


Éy^Jiimv. 15, 6. 34, 2. 






1, 8, 


T=.. 12, 4. 


iSïiXoc. 24, 2. 


fjjwTÔv, quori attingi potest. 


svOûvac ùff£x='>'' »"(i'*o"em /■(ic- 


39, 1. 


ÏOTM»», tamqvam iv jndicio. 


jpûDftâï saltum dare. 9, 5. 


redderc. 14, 2. «/"f** "«"f*"- **> l-=it" '"?='"■ ^^| 
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^^B 44, 7. 'kiyii ("xf, fanta lenel. 


Homero. 9, ii. 


^H /-ertur. 13,3.Ëx»^"""«i»»^. 


nflixiis ^loloyoùfiiva. 9, 1 b. • l' 


^^H semper habere prûposituni. 


r,0oio70uf*s«l «wjlwifia, 9, 46, j 


^^M 1 3, i. iir'i ^paù lixfini ^ctc» 


ieoî, oratio morata- 9, 45. ''. 


^^^1 rà njKJyfuaTB , eX HeroilOEO. 


pennulalum.29,2.cuiav4B|H 


^H 


et 43, i.cumtliot. ^H 




>iX»» , œtas adulla. U. T^^l 


^^H 






lipi-ilsiiftjç, Dionysii tyraonîffl^^ 


^^B C"v. Çsffâffu; Ti;; Saïâicm? , ex 


vsrsarius. 4, 3. 


^H Herodolo. 43, 1. 


ipifiih, , de aniiao. 20 , 2. el 


^H ztk a columbis nulritus. 9, 1 4. 


. 34, 4. 


^H Toù Aïoî iiàùmia , prover. ibid. 


àfityàvn , Eratoslhenis poema. 


^H ZEÙfrde rege. 3, 2. 


33. 5. 


^H ^.^loTUiri;,. S2, 1. 


HpoWT..oî. 4, 7.48,2.34,2. 


^^H ïnloi , studia, quibua homines 


HpôJoTOî, nobilis ille hisloricus, 


^H se addùceruTtt. 7, 4. 


dictus aiiquandû ôfiup.ititMos 


^H ïn^oûv. 1 3, 2. 


13,3. Loci ejus ab auctore 


^^1 Çnluirii. Ibid. 


iracimi. 4. 7. 22, 1. 26.2. 


^H ^^TElv. ro <nTaùf»v<iv. 12, â. 


28, 4. 31,2. 38, 4. 43, 1- 


^H iuyp!ifLa. 17, 3. 


iipai-MfuyiBn. 9, \0. ppuitii'Zf 


^^1 zùiïof, Homeromastis ille. 9, 


TDv. 15, 6. 


^K 


Spois , excellmtissimus scriptor. 




4, 4. 14, 2. 36, 2. 


^^H 


ii!i[oA<o5. 9, 15. 




lidioJoç num Àirnid'a scripse- 


^^F n sœpo permut , in Vat. 2 cum 


rit, aucior dubitai. 9, 15. 


^^H I, ut 43, 4 in'ïiftDU|37if'àT&ï. 


Loeus ejus ex É07. «ni Ûjt. 


^■' n ei ^ conrusa : add. ad 44, S. 


43, 4. 


^^H n : 3 , 4. n <fUov scriheDdum , 




^^H non h ^nÀGv: add. ni 3, 4. 


^^ 


^^H tiftitLiTi iv ijnapox'ii. 47, 1 . 


^1 


^^H liytiitiai, orator, cujus ridelur 




^^M tumor. 3, 2. 


^^* 


^^H 'lâovn, proprie, o, 4. it9, 1. 


OàiJtiv. Stt' ôï t«8^)-!.7, e veleri 


^^1 characler oralioiiis. S9 , 2. 


poêla. 36, 2. 


^H 




^B iJùc. TîpVTiavi ÏAOT.-. 1 , 4. 4, 


dmter el sine duHlalione 


^H 3. th m. 3, 4. Vid. el «^C. 


décembre. 8, 4. 


^^^H niJiJff^aTii T^aicE^oxàfiuï xst è'Jio- 




^H 43, 


(iiCTfiswoç adversa rio ïE6>. 1 î, 4 . 


^^B -nipQsiSiç , cœ/itm sèj-êmu»! , ex 


û^îufiîiJToç , mirus, id. q. ine/(- 
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tus. 4, 1. 


génère cum suramis soriplo- 


'liiipo'», melaph. 1i, 2. lonice 


ribus, Homero, Plaione el 


flwtpoï, ex Herodolo. 2i, 1. 


Deraoslhene,14, l.Utpluri- 


(ubi Codd . omnes habent îm- 


mutn narrât pcr preesens. 25, 


oov, vsl ïiTEîrav, oi SiifKïOi). 


1 . Hyperbalis insolentibus uti- 


Oiio» (to), immen divinum. 9, 


tur. 22 , 3. Locus ejus lau- 


9. Oîîoï (o nisTuv), egregiiis 


daliiT ob hyperboieu scienter 


«riptor. 4, 6. 


traclatam. 38, 3. 


W)i7«Tpov. 39, 2. 


Opxatlai p.it3fBpai. 32, 3. 


eipa, postulatum sive princt- 


âpuUoùfin-oïfTÔ). 44, 2. 


piMm. 32, 8. 


eup:.5c È/,li7«ea<. *2, 3. * 


Oi^rtiv. 34, 4. 




miioipi'i , incenum, qui sit rhe- 


4. ira. 11, 3. 32, 2. 


lor. 3, 5. 


eùïïDî, thunnus. piscis. 24, 2. 


eaôî-pitoç, Ô iï Toîî jSovxolixoit 




iitiTuxiirTfWO!. 33, 4. 




flîopixia ap. Homamm. 9, 6. 


■ 


9tivtiiirca iapiiiaTct,de facullali- 




bus ingenii. 34, 4. 


iàaûii Ta ToVipà. 32, 3. 


eiBVo^iroî , bislorirus. Diclum 


idw, gmus rerum vel species. 


ejus ad iSiart^iiav perlinens. 


8, 1.11,2.22,1.i«a«r).îû. 


31, 1. Plura ejus verba. 43, 


fioïoç , periphrasis pro itl*ù- 


2. 


fif-v, e Plalotie. 32, 5. Spe- 




cies externa. German. An- 


H«jfp«r7Toç quomodo meiaphoras 


sickl. 39, 3. 


durasemollirislaluerit. 32, 3. 


iSioi, s'iae C3sa, pectiliaris. 44, 




42. Cum genil. jwopTius, ut 


ses). 9, 9. 


Tov îd'iov iautûv Sôvotoï. 15, 


9tT«;. Vid. TiBival, 


5. ïfc iauTÛv iTàO«. 3, 5. 


ôfwptîï, excogilare. 4 , 2. 1 7, 1 . 


Adde 9.41. 30, 2. 32,4. 


Otiapia , rsTum eontemplatio. 


ijiw^a ïtïJùïou, notura peri- 


35, 3. Sic >i m t. ^ptixtifii- 


cuii , quod proprium erat 


v*>vBiapis. 2, 3. 


periculo. 40. 6. 


ewlsia «ûMç, fuemorrhoïdes, ex 


iSiai , pemiliari significatione, 


Herodoto. 28, 4. 


sivB specialUer, utvertilPor- 


0»pM «llûTf!(=.i. eaviT-r^ï. ii, 9. 


tus. 15. At. flfti. pemliari 


Oti'i.BVi ti ^piati. \i, i. 


ralione. 17, 1. 


OapvSw'. Tîèo^sii&rrai (laÙTa) Taîç 


iJnuTîùEiii , tuigart et humUe 


povTnirktç , visionibus ad 


em. 31, 2. 


sprepitum composila sunt. 3, 


îif(Ù7«ç , athleticii; exercilatio- 


1. 


nibm non institutus. 34, 1 . 


eoux-jMiiç comparatiir in suo 


Pro iJiwrifffiôî. 31, 2. 
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^^ft iJïfiiTixbv, se. ^nua, pldtri usita 


i(u> , Cliius , |)(}et3 Tragicus non 


^B luffl. 43, 4. 


coniemnendus. 33, 3. 


^^H i^iuTiufiii; , usas verborum 






K. 


^H Ei oppoDÎlur xoTj^oc. 31 , 1 




^^1 ihat , de oadein oralionU forma 


nxOiizep... oÙTwî, 5,1. -^xO... 


^H conlinuata, hx^i, i^i râ» «ù 


ri,S:.l, 1. 


^^^ Tûv ô liyùi iùv ?T^. 20, 2. 


naeapbv fjyyot , nunquam ob- 


^^1 ilpiîa jrpof ïaTOKOirSv. 43, 2. 


scuralus spkndor. 3b , 4. 


^H iïiïHï , proprio sensu , ox odo 


xafii^ot scriplor . a vitiU li- 


^H Sapphus. 10, â. 


ber. 32, 8. 33 , 1 eta. ï. 


^^H ''ifn, depressio rei, guœ sub- 


cKiariiiv , iiotio clora et mi- 


^H jed(t;r«(;«£gu^. 9, 13. 


nime ambigna. 6, 1 . 


^^H kzvô: , bonus, absolute. 4 , 1 


xaOeùJfiv , de mûris non resU- 


^H huaà , Trojani belli tempora 


iuendis, e Pktone. 4, fi. 


^H 9, 7. il. 7:>e.ïfx<iTa. ibid. g 1 3 




^H il. irswfiara , de soia Iliade 


liïo». Ifi, 2. 


^H //omeri. ibidem, § 13. 


ïiOioTaaOatsœpissimoaiioLorpo- 


^M ili^t. 9, 12. s. 


nilpro yiyjsaBat, ut 1 , 4. S, 


^H <f(c/)fin yaâï, e Sapphus oda. 


4.5,1.13,2.17, 2.43, 3. 


^M 


vLaBolixCi. 33, 1. Ut xMlo:. ■ 




11. 3. 


^H iiraeroi «elvgt, prœstanlissimi 


/«iJn. 46, l.iiaia. 34, 4. xai- 


^H . iJ2i scriptom. 35, 3. 


rot et itatToi 71, etei. 4, i et 


^^H laoApâtvK. Tardilas ojus in Pa- 


7. 35, 4. 38. 5. 


^^1 negyrico etaborando. 4, S. 


Kamatot, (de flUO coplûse Tou- 
pius ad 1 , 4 .) permuilis exeiii- 


^H Sludio nimio rerum augenda- 


^H rum lapsus esl. 38, 9- 


plis demonslravit, quid esset 


^H JaotpiTsict (ai) abusi parliculis 


sublime. Plura Tima;! frigide 


^H frangdiantoralioDeni. 21, 1. 


dicta casligavit. 4 2. In libro 


^M hof. ;9«Ë»vE». 44, 7. 


TT. û. omiail alTectus. 8,1. 


^H iirraïai. Îïb ^h I070! (ttS , jw 


Reprehendit Theopompi dic- 


^^H orado moretur. 20, 2. 


tum. 31, 4. Binas lernasve 


^H t'^°f!'3, narmfio. 42, 5. 


melaphoras de eadem re junc- 


^^H inpiç ,îl\imea, Danubùis qiii- 


lini posiras videtur probasse. 


^H busd. parlibusdjclus. 33, 4. 


32 , \. Reprehendilur ah 


^^H iir;(ùi, deoro^iic. 30, 1. 


auclore propler judicium de 


^^H '"'x^'p^ livifai. 7, 3. 


Lysia et Plalone. 32, 8. 




»<!»», de fulmine. 12, 4. tI 


^H dicilur exaggeratb. 1 %, 9. 


xnîoï, de incendio. ibid. xaù- 


^B 'T.;^c. 4. 


56a<,deamore. 40, 3. 



' RERTIH ET VERBORUM. 32^ ^U 


xaiVOffTTOutfDV (tO ) TTE/Ji xà,- VM- 


xarai^X''*''"' ^° ^câïle;. 43, li. ^^H 


«lî. 5, < . 


nxTaKilu^iç. iï xaraxaiii^si ti;- ^^H 


vLxiput (Ta) , ea , quœ prœcipiie 


^H 


ad rem, sive ad argumen- 


xaraxi/i^aTii^iiv, inminulospar- ^^| 


tum pertinent, i , 1. 10, 1. 


ticuias eoncidere. 43, 1. ^^| 


xaipo;, lïiodus sive wienswro. 


>caTa»>^ï<iv. 30, 1. ^H 


2, 2- iocKï opportMTius. 1 2, 


ïaTœti/jïatrflaiTwi, mterponi «iï- ^H 


5, Tcofià ïaipov, aliéna loco. 


eut rct, mùoen cum aligna ^H 


43,3. 


H 


KMia , vilium oraHonig quod- 


«aTaKop)|ç Èv Tû 7iv<i Toiroi, ^e- ^H 


cunque. 3 , 5. tsk ï^maiç 


quBTis sive muMus m /tac ge- ^^| 


opponuniur rà^-n. S, 1. 


n^e. 22, 3. ^M 


xaxôï.l»vH.3, 4. 


xmaxpia-jpyenj^X, HerodolO. 31 , ^^| 


iisnio(rT0fi0ï(To), «OWM*, ^wi dï/'- 


^1 


/îeuiifi)- effertur. 43, 1. 


xariiv^K (i. q. j^àtri;), clausuln ^^| 


xalâ û-fi7, vere sublimia. 7, i- 


numeri. 41 , 2. ^H 


K, oïDfiaTa, Dsr&a reôiM coft- 


x«Ta^ipr.rfa<.31,1. ^H 


î)CTii«ni(n. 30 , 2. 


za7>^CTj^«v. g, 5. 39, 4. ^H 




KaTavepaxoviOiL , ex jËschyli ^^1 


quipigmmla orationis adhi- 


fragmenlo. 3, 1 . ^^M 


' tuflntni. 33, 5. 


xxrarcàv ji; TapvKapi, descende- ^^| 


KaûAiaiévtii. Quxdain ejus erant 


reaff verda sordida. 43, 5. ^^H 


aù;(û^n^à, àXlià fisiioioa, 3, 2' 


xaTavTlcîv t. àxpoutm , rermn ^^M 


KâïlD:, dignilas, de oratione. 


mulliludine obrutum audi- ^^M 


30, 1 . xA'X'in(Tà)Tr.ç épjniviixç. 


loremdelinire. a, 5. ^^M 


5,1. 


xaraTmixiliiiv rà épiirittvrixi. ^^H 


xavovJÇsiv. 16, 4. 

xapSiu ïMWJ, e vel. forl. poêla. 


^H 




34, 4. 






.aTapp«ef..-;.<v , numeris artifi- ^M 


perdila. 15, 4. 


dose amcinnare. 41, 2. ^^1 


xwaâp^tàv. 34, 4. 


naTàpufl^ (to:) yiivErat K<ifi'|à, ^^H 


naTHÊuSiÇriv, metaph. 44, 6. 


^H 


xariiyvûvai. Ka^^v fiàsaa eayc, 


x!iT«p;(a(p[(rià^(v. 44, 9. ^^H 


e Sapphus carminé. 10, 2. 


xanzmiftaiiTixèv, Quod clare rem ^^1 


xariyvi^atç, reprehensio. 3, 3. 


significat. 32, 5. ^H 


ïnraÂiig, viHbus ùarens , ton- 


KaraiTJtrtermiwTaisTîxmJoyiaiî, ^^| 


ffMirflW. 18, 1. 


^H 


xBTuJuofiivwiîiiùicoinparaiurlIn- 


xarairtEuà;:», cunficere, absal- ^^| 


meros, m auclor Odysseœ. 


i^ere. 13, 2. ^B 


9, 13. 


xarainEun. 11, S. ^H 


-/«Tt«7iç. 20, 3. 
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TLxraaitsùâeiv, 19, 2. 40, 4. 
%a.xoLfiyyetv, 34, 4. 

y.axoLxopâ6ûuVj ex Herodolo. 31 , 
2. 

ex. eod. ib. %ara;((Û7ai^ scil. 

^iX<(7tv. 38, 4. 
xareÇavàffTaaiç . metâph. 7,3. 
xaT(;(S£v Tàç èniQrjfiioLÇ cupidi- 

tates pro lubUu qtuimvis in 
partem posse impellere. 44, 
6. 

xaToXtywpsîy. 13, 2* 

TLavopQovvj.rectecomponere. 36, 
2. féliciter rem gerere^ (e 
Demosth.). 16, 4.. 

sive effectum. 36 , 4. recie 
dictum. 33 , 1 . 34 , 1 et 2. 
6l 36 , 2. pluribus (xy«Xfta<yt 

opp. sv û^oç xai xaTÔpOujxa. 
:tarôpQ(t}(Tiç, 5, 1 . 

xectrôae ev Tcvt, consistere in ali' 

qua re. 12, 1- 
xevbv , id , oui nulla inest vis 

movendi. 5, 1. 
xsvoùffôai, eletarif ianguescere. 

11, 2. 
xévT/3ov , calcar sive aculeus , 

metaph. 2, 2. 34, 2. 

xsjoavyûscv. xsxpajxsvov iQ(?E(k)Ç , de 

sono. 28, 1. 
xejoauvôç, proprie. 12, 4. 
K^iiÇ, Trachiniae rex, amicus 

Herculis. 27, 2. (Al. x^pu?.) 
xïjXeIv. 39, 3. 
AiQÔLpoLç sonietiam siniplicissimi, 

nulloque rhylhmo conelusi, 
. homines saepe admirabilem 

in moduni deliniunt. 39 , 1 . 
ktxsowv. Bella ejus coraparalio 



cum Demosthene. 12, 4. s. 
Docetur ibidem , ubi oratio 
copiae et gravitât! Tulliauae si- 
milis commode adhibeatur. 

xtvcî'uvoç , anxietas , quœ oritur 
ex re lubrica et impedita. 
22, 3.conditio, e quaparwm 
quis abest ah aligna re. 33, 
2. 

xivetv, movere animum. 20, 1 . 
lacessere verbis. 18, 2* x. 
yé'ktaxa , risum movere. 34 , 
3. X. voîQTgtç , excogilare sen- 
tentias. 4,1. 

Kt/3x>3 , Circe Homerica. 9, 1 4. 

xXàv vel xXà(eiv. pvôftôç xsxXa<rfic- 

voç Xoyw , numéros putida in 

verbis diligentia fractvs» 

41, 1. 
}û<dxaLpxo(; Ut scriplor inepte tu- 

mens ridelur. 3, 2. 
xXc/xâcÇ, figura. 23, 1. Vide et 

11,2. de S7roixo(3'ofAia. 

XXOTTIQ, EffTt s* où x},Olrij tÔ îT^à- 

7pa, de imitatione. 13, 4. 
xoUo; oipy\}po<; , argentea va^a 
depressis figuris, e Theo- 
pompo. 43, 2. s. 

xoevâxal ^YipLÛ^in ovô^xara. 40, 2. 

XOIVÔÇ/3ÎOÇ.2, 3. 7, 1. 31,1. 
xotvè5ç , in vulgari sermone. 

15, 1. 
Ko>o(T(7Ôç , statua illa inusitatœ 

-magnitudinis Rhodi posita, 

36, 3. 

xoXouei Tov voûv (cruyxoTriîV vulg. 

X&>XÛ££. 42, 1 . 
XOjXTTwJVjÇ. 23, 4. 
XO|Xt/»OÇ. 41, 1. 

xov^uXiÇscv. To àst xexoveJ'uXeo'/xivov 
(twv (^oOXwv). 44, 4. 

xoTraÇstv, de venlo, reprehendi- 



^V nERUM ET ^-ERQORUM. ^H 


^mm. ii. 


uompusita. 40, 1. ^H 


xipai^pupilbe oeuloinm. 1, i. 


Kûx/u^ (in Odyss. <)■ 9. 1i. ^H 


xopuSaïTiàï mpi ti, 5, 1 . 


xuirapiTTivi» fiviifiat , pro ^Atoi, ^^H 


ïopuec™TiHD;tDÛ %}.»p-ni. ;1ÇI, 8. 


Plalone. 4, 6. ^H 






aplum a/ferre. 23, 3. 


1 ^M 


ïofffimiv JiâoTWfut, ïntercafJuni, 


KÛpioç zp(Tn;, a quo non estpro- ^^M 




■Docatio ad alium judicem. ^H 


^t 9, S. xoipzn àfopia, s(m7(- 


17,1. xup. svDfiara , apttSSI- ^^| 


^Rbu per univeitum orbem 


ma verba. 30, 1 . n. j^Sàyyot, ^H 


^^g<à>tinens. i4, 4. 


fonus tnaxitne proprius , ^H 


^^tewf , oraHo elegans et urba- 


quem vel propler sonorum ^H 


^Bna, opposita i^itûTi^fiû. 31 , 


syslema , vel propler harmo- ^H 


^B4. mundm, toium uniner- 


niam aures maxime exspee- ^H 


^^Aiffl. 9, 5. 


lanl. Opponitur 7O0771U Traao- ^^| 


xfMfiKiuBai, reoTeari, excitari. 


ïxliv». 28, 1. KOpio* eliam ^H 


16, 2. 


esl, guodprimumloaumob- ^^M 


xnMfilùyix , ineptorum verbo- 


tinet. quodque prŒcipue va- ^H 


rummtUitudo. 29, 1. 


kt. 1,4.2,3.34,4.36,3. H 


ïpctÇîtï fiÉ^oç , ex /Eschylî frag- 


lupiTTue Plalone. 13, 1. ^H 


mento. 3, 1. 


xÙmvx^ iBnfSai, Unlinnabula ^^Ê 


■Ap^iiv, magis movere animum. 


sibi annexa habere, prov. ^H 


1 , 4. copiosiorem ssse. 9 , 


^1 


i 4. maxime ustirpari. 4 5, 1 . 


ïiupixév (lfïT/!Ov). 34, 2. ^H 


vparr/pti Tî)î ArTïnç. 35, 4. 


xup.^SU rficit.yo'jfiivTi dicunlur ^H 


•/pàTo; oralioni conciliant verba 


quœdam simpliciter et morale ^^H 


recle délecta. 30, 1. 


narrata do Ulyssis domo. 9 , ^H 


npiiTTOï (to), çuoii CËhemenKws 


^H 


anîwiwm movet. 15, 11. 






^H 


«piïHii. oiïpivo»T<ç,jî»di(;es. 16, 


^H 


2. esse jubere, facere sive 


A permut. cnm x (in auv^tlslv). ^H 


(lonsfifuCT-e. 35, 2. 


^M 


«plaK,dmàicandifacuUas. 6, 


A[<ieJ:k^o>cd>. 4, 2. Aa-/«»xn ^H 


1 . de iudice, senlenliœ dictio. 


ÈTTtffToU- 38, 5. ^H 


44,9. 


Ufi&nc», uti, adhibere. 29, 1 . ^H 




i. àvâiTTnfxa, se efferre. 7, ^^| 


tionum, quasi in cerlamiiie, 


2. i['<^iv , jfert pTobabilem. ^M 


judicibus. 14, 2. 


7,4. Jiâoratf» , in partes ^^M 


xpoûct; ^Sôyyuv n ■nùhç «Uiilou;, 


dissolvi, frangi. 9. 6. iÇi- ^H 


39, 2. 


fiaTK, subsidere. 9 , 43. si; ^^M 


;(ûxl(!î,dc periodd nplis miracrls- 


■/aTapooïDfTiï, inlarprelari ut ^H 
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in œntemtum sui dicium. 
47,4. >af*Sav«ff0ai , intelligi 
sive explicari (si locus genui- 
nus. 9, 7. 

de natura sive ingénie. 22, 4 . 

oûx ocif \iBot (je, 1 5, 2, etc. 

"^oihç j muUitudo , de piscibus , 
e vet. poêla. 24, 2. 

^iyetv. vi èv xâ> "Xiyetv (TûvafAcç, an- 

gustiori sensu. 8,4. ^éyu ^k, 
intelligi autem tolo, 9, 4 . 

XftoTïîç. 24, 4. 

>«'7r8ff0at, super ari. 4, 2. 34, 
4. 

conlineniur in Odyssea. 9 , 
42. 
>.exTtxôv , qiMd ad orationem 
quamcunquepertinet. 38, 5. 

'ké^iç , pars 9>/9affc&)ç. 8,4. fJ^ia 

3ié|iç, depronomineôç. 27, 3. 
).e7rTov 7r0|0, e Sapphus Carminé. 

40, 2. 
^wyetv eïç Ti. 3, 4. 

>>7ftfita , re^ vel sententia e plu- 
ribus , quœ probari pote- 
rant, délecta. 40, 4. 40, 4. 
43 , 4 . forma , quae placuil 
oratori. 45, 10. 

^^ifiç. 40, 3. 

y.iBo'Aok'kinroi '/.parripsç , e Theo- 

pompo. 43, 3. 

).e|XY2V xfltxûv b ôflcvaroç. 9, 7. 
>iTfil>; è(pvi$vveiv, 34, 2. 
Uyiâtov. 34, 3. 
>oyiÇ8(T0a£. 44, 7. 

Aoytxov (oratione gaudens) yu- 

ffei b avôjOWTToç. 36, 3. ' 

y^oyot distinguuntur a itoi-hiictat, 
7, 4 . et 33, 4 . Cum emphasi* 
orationes quales esse debent^ 



sive perfectœ. 44 , 4 . extr. 
Sed fort, sententiœ de rerum 

■ natura , sive pladta philo- 
sophorum. 7, 4. Aôyoç, seur- 
tentia periodi. 22, i» forma 
sententiœ. 39, 4 . 44 , 4 . 

loiliuh ^txfQopà^ morum depra- 
vatio quasi contagione qua- 
dam ad omnes perUnens. 
44, 9. • 

XoiTTov (to), tamen. 9, 43. 47,2. 

AuxoO/^yoç , Thrax , e fabulb de 
Baccho notus. 45, 6. 

Xu/AocyffffOat. 40, 7. 

Aufftaç , orator , praelatus a Cae- 
cilio Platoni ; sed , ut auctor 
contendit , falso. 32 , 8. et 

35, 4 . Avcreaxàç tamen àpsToiç 

T5 xai x«f>tTaç laudat. 34, 2. 

XûffCÇ TokllilllOLTOÇ XSXTCXOÛ , me- 

dicina , i. e. res quae emoUit 
et excusât rôlpL, >. 38, 5. 



M. 



fiaysîov (al. jxoyeijasïov ) , e Pla- 

tone. 32, 5. 
fiayeipsiov, fort, popina. 43, 3. 
Maxet^wv (b) , rex Maeedonum , 

Alexander, 4, 2. 
liocla^i^saBat (si sana lectio). 34, 

2. 

li7la.ypL0L , e Platone. 32, 5. 
^avôûcveev , cogitando assequL 
45, 8. 

fiavia svBoxKjtaffxtyLri, 8, 4. [lOLviai 
ijO&)Tcxae. 40, 4 . 

Ma/}a9à)v, locus victoria Miltiddis 

nobilitatus. 46, 2. 
pLÔLpt^jç. Dat. pi. fxâjOT.ufft. 4 4, 2. 
MaTjOtç, scriptor tumore inflatus, 

qui saepe pueriliter ludebat , 
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cum ipsc sibi videreiur furore 

divino affsclus esse. 
fUyiiXav)(^ix. 7, 2. 
(Myalnyopia. io, 1. 16, 1. PrO 

fuyŒliîyopkî. 39, 1. vulg. 

ftET' cieuQcpia; 
lis^aiîktiyaptii. 8, 4. 
ftc/alojc^siriic fftfiïiiTiî. 12, 3. 

fisyaloTT^ETni iniji^ra, 30, 1< 

Tixà. 23, 2. 

lur/sôiifpuv. i4 , 2. /leyalopjOoi 
M. 9, s. 

fiiyoioypooTJïM , sCTisMS animi e 
magnanim virtutum studio 
«t conscienlia natus. 7 , 3. 
9 , 2. Tribuilur divino nu- 
mini. 36, l.Si 14, i. a( 
v^nyopix, subUmilale verbo- 
rum dislinguilur, est subli- 
milas in sentenLiis ; redil 
(amen ad eamdem illam aCTec- 
lioneni , quippe sentenliis de- 
claratam. 

fXEyaiopuJjt , qui ad sublimem 
àiclionem nalura factv>s esl 
45, S-SiCTà^iyalsfun. 2, 1. 
9, 14. Sed -co ji. facilitas 
bUmilatis. 9, 1 . t« iv X6y<iit 
{iiyakù^Mii , sublimia dicta. 
36, i. [i. nîiaS , çuj magni- 
ficentiam verborum seclatur 
in laudandis tyrannie. 44 
3. 

fieyoioyuîa , virliis scriploruiii 
luyalajuâv, 13, 2. 
Sed 33, 4. osl i. q. fisyaio- 

^syaloif v;i-.'a , i. q. fii^aloffio- 

OÙMJ. 7, 1 . 

fiiya (ti) proprio sensu. fiE'/iloi: 
«TteliirSaiïsiv , elc. prov. 3, 3 



Ibi al. fiiyctlM;, quod corn- 
niodum quîdem sensum prsD- 
bat, sed a loco aiienum. nav- 
TOî ài( Toù fiïyilou natura 
nobis insilus amor alque ad- 
miratio. 35, 2. -cà ft. [tûv fx,- 
fnuvj^ 44, 2. subfime. 16, 
3. Sic TA ftsyiora T^ç ouyyjjtt- 
o«. 3a, 2. fiEyâla xaî oïfivi 
wi^ara, «er&a subUmitati 
rsrum convenientia. 30, 2. 

flî7jfl07tOIiïV. 40, 1 . 

^cyceoiroici suiit pedes heroici 

carminjs. 39, i. 
liiytSo;, facilitas mblimis dic- 

tionis. 1,1. extr. 13, 2. fi. 

loyw» , i. q. ù^oç. 4,1, fiî- 

yi9v,diclasiiblimia,ahiolMe. 

33, 2.masrtsetmtnusnt6^i- 

mia. 11, 1. 
juy tSûysn , extall^e. 9, 5- p- 

yiSûïEirSai , eiaJum psse m 

scrtôewdo. 13, 1. 
fisSUXeaBai. fisB-hXnTo (En' âÀîka], 

transvolamt. 20, 2. 

&ÏJ. £v fiiSn, proprie. 4, 7. 

icTiTif. È» /liflnc. 3, S. 

tacit. 16, 2. 
ps'SorS'oïp instiluUo, disciplina. 

2, 2. 
MiîJiaç , conlra quem exstal ora- 

tio Demoslhénis. 20, 1. 

fi(iliy[io:7a t. Qpsasiài fiEfajio- 

•pôv. 32, 3. 

;jiaa«™Jï( (ro) quid Sit. 3, 4. 

muTtitos ùifouc 42, 1. 

lÉloc , mewiôrwm corporis. 40, 
1. Carmen lyricum. 33 , b. 
Hine wa^à pitej , prœter nu- 
méros sivo neglectii nume- 
ris; i. c.wdramorfMm. 3, 1. 
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lAiom 9>ûfftç, non magnum inge- 
nium^ interjectum inter iis- 

yHoLÇ et ra.ir8wàçfiKTeiç. 33, 2. 
Msffor^viQV irapika^ov (oi Aamiâoit- 

fxovtoi, etc). 4, 2. 
prraêaîvstv, transire dicendo ad 

aliud. 27, 4 et 2. 

fA«Taêo>>î, commutatio. 20, 3. 
39 , 2. figura oratipois hoc 
nomine dicta. 5, 4 . 

IJiSTOL^opftaatç , ii sic roùvavréov , 

e plurali in sing. 24, 2. 
.a«TaÇÙ,adv. 22, 4. 32, 5. 
lisTOLTWiâày çtt' akloL , in oratione. 

22, 1. 

/xerartOsyac. èx t. iJ'i'aç oùrb ;(&)- 
joaç fisri$sç, oitot â^ èOiXetç , se. 
To Siansp v£^oç. 39, 4. 

lierofépeiv. STre^^séjOiï^c^sTSvsyxscy, 

imitatione trans ferre cona 
tus est in suum carmen. 10,6 

lisTafopai, 32, 4 . — 6. ubi ma- 
xime docetuF, crebriset densis 
metaphoris orationem vel ma- 
xime illustrari. 

lieré(apa in oratione. 3, 2. 

lisxo\j(Fia Toû TTctôouç, pro xoevw- 

Vta TOÛ TT. 39, 3. 

Ikérptoç Ogponitur àpLérpta» 3,5. 

lisrpitaÇj satiSy modice. 58 , 2. 

liérpov ôpLYipoyj , id e quo ma- 
gnitudo Homeri cognosà 
potest. 9, 4. iiéxpcijextrenkB 
partes maris* 9,43, scopus 
{alte propositus)* 4 4, 4. 

l».ix^i àxo^ç , donec auditur , 
tantummodo inter audien- 
dum. 7, 3. 

fxiQ TTOTs affirmât. 3, 4. et alibi. 



tmesis. 33, 4. 

pn'ApQv 'Aoà y'kctfxjpov. 40, 6. 

pLi'Apoirotsh , sublimitaiem mi- 
nuere. 44, 4. 

/lAtxpOTToea. 43, 6. fA* vôoyj/uia ^iX- 

apyyjpLx, 44, 6. 
pityLporinç tôv ovo/xàroiy, D^T^a 

vulgaria et abjecta. 43, 4. 

pLt'iK.poyap'hQ. iLVupoyapri , i. q. f*«- 

xjsâ, quatenus quishis re&us 
mmti^is de^ec^a^ur. 4, 4. 
44,4. 

pixjo6^v;^ov (tÔ peipaxtw^sç). 3, 4. 
pLiÂpù^My^ict, 4, 7. 

Mi^î^Tou a^wfftç, fabula Phrrjmi- 
chi. 24, 4. 

|xi|x£co-6ai sTTt tÔ yeXotÔTSjOOv^ 45, 

7. 

pt,iiiiripLa. 39, 3. 

liipLvjviç xac ÇiQ^ttO'tc râv sfiicpoaOsv 
IxeyàXuv vityypatfétav xai wow- 

Tûv commendatur. 43, 2. ss. 

|xî|tç (^ôoyywv). 39, 2 et 3. 

/nffvjTov , de ficta persona fœda. 

9, 5. 
f*v^f*at, monumenta» i. e. -t^- 

bulaelegum diligenter asser- 

vandœ, ePlatone. 4, 6. 
/xvYjffTïj/îoyovta. iû Odyssea. 9 , 

44. 
fioipoL , pars sive fons subHmi" 

tatis. 39, 4 . /». -Apaxioxyi , de 

eadem re. 9, 4 . 
fxovoTovw;, œquabili vi et in- 

tentione, 34, 2* 

uovovoùx et /xovovov^t. 40,6. 

/xojoiov , pars sive spedes. 8, 4 . 
extr. adjunctum, 40, 4. 42, 

2.^ 

jxvdixbv (to) Opponitur tw Tr^Baz- 

TtXW. 9, 4. 
/XU0O>O7€ÎV. 34, 2. 
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^B 


iiuSiAi; nXâvoi (se. ÙSuaaiti;). 


fi alilji. rerum eaj/iiicantio- 


^1 


9, n. 


rum ratio. 3. 4. el 30, 1. 


i^^l 


fiuKTiip noliTiità; iD htidibus Uy- 


Ï0B2 pifinfiaici «jiBoùc dicuntur 


^H 


peridis ponilur. 34. 3. 


soni musict. 39, 3. 


^H 


Mtuir^f SOU Kuûsf,!, (nomen Ip- 


ïoftiïofif-fuï TU-/;:"'"', de mor- 


^^1 


sum auclor non ponil, sed ap- 


tuis. 28, 2. 


^^1 


pellat ion rw* ioijSairav fliïfio- 


ïOfioflaTiiï , prœcipere (ut rhe- 


^H 


fliTnv} laudatur ul iasignis 


lorem). 32, 1. 


^^1 


homo, el sublime illud, 71- 


voiTsiv «TriÀTTiaç Ttpoî fiioxpMfii- 


^^1 


ïB(rfl(-9"î, e magno de divina 


Tiitv. 44, 6. ^ini^x, eod. 


^H 


polenlia sensu prolulisse dici- 


sensu, ib, vôtdç. vid. 9m1"=. 


^H 


lur. 9, 9. 


v(ùîscnten(ia,.v. c. pûfToûïoû. 
30, 1. 


H 


h'. 


E. 


^1 


ï Val. 2 perraul. cum -j in où/ 




^1 


iitilïl^fffiai. 9, 1i. « expri- 


Ita ÇÉvoi of/xit. \Q, 2. 


^^H 


milur lineola supra vocalem 


ïsïofùv , cum Plalone inler sum- 


^^1 


ducla : add. ad. 7, 1. 


iQos scriplores numeralus , 


^H 


vôfinOfinpixôii, Homeri carmiiio, 


su! aliquandooblivisci dieitur, 


^^1 


ut fans e quo Plato permulta 


in earaque rem Icicus ( licei 


^H 


hausil. 13, 3. 


dubius] affflrlur. 4, 4. AHa 


^^H 


vauàïwv. 10, 7. 


ejusloca. 19, 4. 28, 3.43, 


^H 


ï«r.i«î. 15, 1. 


0. 


^^1 


W»aos,fluinen. 3o, i. 


2Éf£i,s, Tùï nspoi» zsùt, Gor- 


^^1 


NKuii,i.e. rhapsodiaXIOdys- 


gias dtctum. 3, 2. 


^H 


sefE. 9. 2. 




^^1 


vifuaSat, de inccudio. 13, 4. 


3, 4. 




v>OTT07rois«e=-. 44, 7. 


■npitTj;, se. lovou, i. q. âaBriitx. 


^H 


MKioçffBîc. 30, 2. 


3, 3. 


^^H 


vn?(iv èv ^xnx'ûuacrt , in magno 


i^jifiptsdxi TM, ossmfiH ali- 
cwi,e Plalone. 4, 6. 


"^H 


animi molu sut consdum 




esse. 16,4. Jtomnt oùx' »n- 


îvcTiî, e Theopompo. 43, 2. 


^H 


paiv est poeta ivBounim. 32, 7, 




^^1 


vijfiuv xspô'in Q poêla duclum 


0, - 


-^H 


videiur. 34^ i. 






•nntnpix {ta), pet melon. Victo- 


b. Tà,off«. 9, 8. Ifi, 1. 43, 6. 


^H 


ria- 16, 2. prtcfnium cicto- 


Ta, â«(p. 43, 4.T0 f»i«... Ti 


^H 


riœ. i.e-summaiatw. 36.2. 


j£... 10, 1. Â d'i pro «3t« J«. 


^^1 


voni^a, sententia quœms. 12, 1. 


12, 1. To J'îï ïpa eûzitot- 


^H 


39, 4. 


ovtav, prov. 32, 8. Ti (r^e 


^^1 


viiîîît i.q. vo.;«=,8, 1. 28. 2- 


conj.). 1S, 10. 


J 
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3, 4. 

07x0c (b Tràç), tota corporis hu- 
mani moles- 43, 5. Proprie 
etmetaphorice. 3, 4. Synony- 
mumToOûif»3>o0.8, 3. 42,3. 
45, 4.30, 2. 40, 2. 

07X0ÙV , ad gravitatem exor- 
nare. 28, 2. 

o(^e. T^^s antécédente ^LaOiirsp. 
7. '4. 

ô(^Œ96ia ab Homère in seneclute 
composita statuilur, ideoque 
Iliade multo delerior. 9,44. 
ss. 

oÇetv Ttvoç, metaph. 29, 4. 

oôsv (fort, corruptum) iiaque. 
5, 4. 

ottTaïv , verbisjiAsto gravioribus 
uti. grave etekUumesse. 3,4. 

oiâtiroMç QvYiTKùùv ap. Sophoclem. 
45,7. . 

QÏeffBat. oïjxat , profecto. 3, 4 . 

oixsiv. ri otxou/Asv>î , fo^us orbis , 
maxime qua tenebatur a Ro- 
manis. 44, 6. 

otxsïov, cumdat., quodpertinet 
ad rem , aut m con^en^^ 
33, 4 . quod quis consuevit 
facere. 44, 9. 

olxovo/iéa ifpoiyfAoiTiav in oratione. 

4, 4/ 

otxTÎÇfiffdac. 34, 2. 

oïxTOt. 44,2. Ttpoeyvbiaiiévot, rotç 

^/)wffe. 9, 42. 
olov ! (cum exclamatione). 4,4. 

38, 4. Relative acceptum re- 

positumprovulg. ottoïov. 32, 5 
o'ix,8(j6at, Notandum hoc , ut 

grave et scilum : otç nàai tow; 

àxjOoaTàç GvvapitâffOLÇ ^X^'^^t 
scil. b Aw/ioffôévyîç. 46,2. 



o^iuOaivstv sïç ti. 3, 4. 

oXoç. Ta oXa t^ç yûffgwç, omnia 
opéra naturœ. 38, 2. o\m 
ùnôôsaiç. 4 , 4 • èf oXou, pZane. 

3, 4.8, 4. 

oXod^SjOûç sireXôstv, summatim 
commsmorare. 43, 4. 

olofùprreiç, 9, 42. 

Olinpixhç, qui œmulatu/r Home- 
rum. 43, 3. 

Ofimpoç saBpius peceat. 33 , 4. 
liiada scripsit ingenio adhuc 
vegeto, Odysseam in àirax/A^. 

9, 42* s. (^oxficTOÙ; fisvèm tûv 
lAeaxûv ôvd^uTTOu^ deoùç ^siroti^ 

xévatj.elc. 9, 7. Loca ejiis. 8, 
2.9, 5. ss. 40, 5. s. 49, 2. 
26, 4. et3. 27, 4 et 4. 44, 4. 

bfAoeecTia. 44 , 4 • 
ojioloyoxtpLsyoL. 32, 8. 39, 3. 
OfAOTlxÔv (XX^pLa. 46, 4. 

b^oTovov , qttod CBquabilem vim 

habeU 36, 4. 
ovo/xara ( verba sensu latiori , 

non opposifa p-ny^oLai ) rébus 

apta magnilScam orationem 

ornant vel maxime. 30, 4. 

humilia gravitatem ejus im- 

minuunt. 43, 4. ss. 
ovofxàÇsiv , dicere , ita ut certis 

nominibîis utaris. 43, 4. 
ôvopLdrtxjverba humilia. 43,2. 

o^ùpponov (tÔ) rnç nsùasoi^ xai 

OLItO-ApiditùÇ, 48,4. 

ogùç xat/)bç, prœceps temporis 

momentum. 27, 2. 
Jttoîôv ti (si recle habet pro noïôv 

Tt). 38, 4. 
oTToii in protasi, quodsi vel cum. 

3,4. postpositum item cum. 

4, 4. ubi bis occurrit. 
oTrwffoûv. 15, 1 . 46, 3. 
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Sp'/atvtVjîmirumentum. 39, 1. 

machina, tormentum.i^.'i. 
àpiam Furias sibi videLur vi- 

dere apml Enripidem. 1 5 , 

8. 
bûtïïïflai, tlocere. 8, 1 . 
ofltiii saltus, 9, S. 
opof , norma sive cxemplar. 

33, <. 
G'-X""!"'' iribuilur pyrrhieliiis , 

trocfarels , diclioreîs , qui pe- 

des grnïilaEem franganl. il, 

1. 
orTDï penniitaluni videlur ciiir 

oTTÔooï (qucid habet Cod. Reg, 

2036). 29, a.WûïeUçcon 

fusa. Add. ad 18, 2. 
ÔTi lài, antécédente oùfc. 44, 

3. 
où vet oùJiex anlecedd. cogiiS' 

lions repelendum contra Mori 

raiionem. 31, S. ubi vid. nol, 

sd ffxîifiuKT* ouï âfiouTît , elc. 

o4^i7*iîl«. 6, I. 9, f. 15, 

3 et 8. 16, 1. 
eùifiï. ^f oluî Z^fî i'i'5'"j ïlota- 

bilia, opiiHir, elTipsis. 8 , 1 . 

oûJsvi pm oùiKv. 40, 1 . 
oùpàvis (to), (limma cœlestia. 

35, 4. 



oÙTOî,de re nota. 35, 4. il, 6. 
ravTO ToÙTo. 14, 1. t^t« , 
ftac M pwrle. 3 , 2. Aine, 
ideo. 9, 4 et 9. 

DÙT41Î, jieg'itg'eiifej*. 2 , 2. Per 
pleon- nonnulfis Tidetur posi- 
lum. 15, t. anle consonan- 
les ubique pro oùtu posuisse 
vitféinr aocter. 2f, 2, 18, 2 



•3J-/i6l où confosn. Imerpp.ad. 
16, 4. 

'jrjnliKta, equi , ex Euripide. 
15, *. 

Sjfleç , tirmuluK eï j*;tna? cra- 
tère ejeolus. 3K, 4. 

iX>-ripii-^, 10. 

S-fÏDi To5 âDiSuoû , pluralis nu- 
merus, ijualenus muliiludinis 
specieiit pfîBbet. 23, 2. 

'■im, ocidi. 10, 3. 17, 3. Vi- 
sio , species rei animo dare 
proposUa. 15, 7. 



JîoOlîTIxîlî p'iÎTaip, 12, 3. TT. W- 

'/oç. 29, 2. ^-ToVoî,32, 6. 

TraSuTtitôii (to), pro irà9oç. 2, 

2. 3,5.8, 2. 18, 2. 

7ra5Sfi*ra il(!««. 9, 12. 
iriSof, coSM», calamilas, 9, 7. 
43, 1. 44, 6. dictum, quo 
moveri debent auditores. 8, 
1 . et alibi stepe, Innumera 
esse «iSyi oslendilur, 22 , 1 . 
Magna commoda praL>slani in 
itsu figurarum. 17 , 1. s. 
Emollinntdariliamtroporum. 
32, 4. Audaciam hyperbola- 
tafaetommnQità-JTii.iiniia h- 
xTizbï minuuut. 38, 5. ftâSeç 
esse genus subiimilalis, ei di- 
versum quidem a senlenliis 
rnagnifïcis et etatis docere co- 
nalur anctor. ». 2. et seqq. 

■.iSxp:a3iizxTn (ts) notalQr în 
quibusdam TiAiœidiclis. 4, 1. 

■.tâtix! iinmifiinv, dactits . 1,3. 

ii-fio: (ûiiroxac Iribuilur lïype- 
ridi. 34, 2. 
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3, 2. nsnaixBoLi , dubium ver- 
bum. 4 4,' é. 

TraKTofxaÔYjç , a ptieritia edoctus. 

44, 3. 
Traiwvcto; ^oyoç , œgitatio , qucB 

animum quaH vulneraPum 

sanaU 46^ â. 

TzcùicdfsrpoL (metaph.) Zc^Xjoàrouc. 

4, 4. 

izâfAfvpraL iriBri , cujusvis gène- 

ris incommoda. 9, 7. 
Travaxsca, (meiaph.). 38, 5. 

Travï^Ujoeç fxgyaXîQ , b jSéoç. 35, 2. 
7ravYj7Uj5txbç >670ç Isocralîs. 4, 

2. 38, 2. 
TTavoupyeïv, de oralore. 1 7, 4 el 2. 

TràvTîQ, opp. oùeîafiov. 46, 4. 

30, 2. 

TTflévTWC. 42, 4 . 

Tfàvu , proraus. 8, 4. 

îra/a' (al. vàjo) axotpov fi^xoç , 

propter nimiam longitudi- 
nem. 42, 2. 7ra/>à (rôfav(si 
verum). 29, 2. 
fcapà^aaiç , digressio* 42, 5. 

TtoLpoL^oicà ystTvi&tTi yLSTOfpopaiç, 

37, 4 . 

izapâSo'kov xai àv.po<TfOLXéi. 22, 4. 

Ta irapiSoka^ duvœ metapho- 
rœ. 32, 4. 
7ra|oa77éX>«v, prcBcipete^ doce- 
re. 4 4, 3. 

napdyys'kyLa , prœceptum. 2, 4 . 

6, 4 . cohortatio. 38, 2. 
napayivsdBat , coTitingere, 2, 4 . 
napaypifpeiv^ orationemmutare* 

24, 4. 
7coLpaMôvM,narrare. 9, 7. 

TTajoatToÇov (to) «si ôau/zaffTOV, 

35, 5. 

«•aoaefôÇwç, 45, 6. 

Tra^aivsfftç, prœceptio* 36, 4. 



fC(xpoatst(i6<xi , finitimum esse. 3. 
5. m promptu esse. 36 , 3. 

43, 4. 

mi^^e, aud^ea^igmd. 33, 
2. 

7ra^ax£V(rvysuT£Xb>TS<D0v XfiÇac. 32^ 

3. 

40,3. 

TTo^oXa/iASflÉvïtv , imperio suo sub- 
jicere. 4» 2. in subsidium 
adhibere, usurpare» 34, 8. 
' oo, 4. 

ira/)a3let9>eiv (c COnj. Toupii). 47, 

2. 

TrajOaXXaTTcev id. (}• ^lotfépetv. 

44, 3. 42. 4 et 4. 

irajaâXXïîia. 47, 3. 
TtapaXoyil^edBat. 48, 2* 

fCOLpOLkoytffpLÔç, 47, 4. 

napoiXiya (fv t^). 24, 2- 
vapaàôytaç^ inopinato, 22, 4. 
napaiiheiv^in memoTta manere, 
memorianonexcidere. 33, 3. 

itapayLiyweiv. 43. 3. 

TtapuiiMcx, , mitigatio ( dicti fri- 
gidioris. 4, 7. 

rra^avotse. 36, 2* 
îTo/aavo/xîQÔe'tç, violaPus. 4, 3. 
fcapaiùsv». 34, 2. 

itotpamivreiv ^ aberrare, 22, 4. 
scriptoris. 36, 2. 

Trapao-xsuaffTtxbv 07x0V, etc. 4 5, 4 . 
nocpàanniJM ,yeyvoûov^ senstis ge- 

nerosîis. 9, 4. 
TcoLpacùpsiv , de ingenio fervido 

cuncta abripiente. 32, 4. 33,5 
iraparripridiç , obseroaHOy afiim- 

adversio. 24, 2. 
Tro^ariBeaBM , afferre (exempli 
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toco). i, 2.9, 10. lîi, 7. el 
alibi. 
ffapaTtToXfwfifïa , audacler ex- 
eogitata et dicta. S, i. 

naparpifaSs , quœ ultTa vijfi 

Iragicam vîtiose as^irgunt. 
3, 1. 

TTopoTpiVîoSai sic iiipoï. 9, 14. 
KixparpifiaOat, Germ. nebenbey 

mitgefûtterlwerden. 9, H. 
irapatpoicai, Twi e fonte ducU, 

13, 3. 
nxpauzUa. i 3, g. 
napafiinsBat, Ttapeyie^Beii , mu- 

talUS , il , 1 . vapsf. £Î; Ti, 

aberrare ad aiiguid. Sed 

iraptvmiyjiévs ad nspeitfipuv 

videlur référendum. 33, 4. 

■napàfavoi pfloyyot. 28, 1. 
na^Hxâîsiï. 9, 13. 12, i. 
ncc^inai. « Traooàrra ùnofleaiç, ar- 
gumentum, quodjam tracto. 

39 , 1 , ïï Tû iraoovTI , ÎÎMJIC 

hodie. 46, i. 
napiipciv. 3, 1 . 
jrapu;iym ivâSof ii; t. tjivyi;, 

39,3. 

jra^cxSEUVCtv, 9, 14. 
irc^EftË'àïXeiï. 23, 1 . 
napifAfipiaOai , cosu facile ita 

ferente simul inseri. 33 , i. 
vaptJiOii-xv. 29, 2. 
■KapDiBvpaov defioilio. 3, 9. 
■xapi^seStu. Ta srapsiroffEïa , ad- 

juncta. 10, 1. 
nip^hat , pupiliœ oculorum, e 

Xenophonie. 4, 4. 
iTi^Krrâïai , de^cTïijere, Germ, 

darstellen.O.R. docere. 16, 

a. facere. 27, 3. to irapî- 

OTÙ( TÛ ItYOlITt îrâ&0(, afftclus, 

giiO loqums commolus est. 



39 , 3, TtapiiTaadai , apud 
animum proptmi. 1 5, 1 . 1 6, 



Ila^pv, 



>, amicus AlexsDdri M. 



irapoiiïwfjjîï. 33, 2- 
■a^DÇuïflivTSç (al. 1ta.po^iivOttti). 

18, 2. 

apèpajin. 33, 4. 
Tta/iBfiiïji» , tetvnints Mtciuflere. 
2, 2. 10, 6.38, 1. 

ItapapiaiTOtiv. 14, 3. 

!î. Èx TTŒïTit , piane , omnino- 

2, 2. itâv TO (WùïaTov, proî- 
sus quod fieri nequU. 1 5, 8- 
Sic alii TTiï Toivautio» el si- 
milia rà iravri , mwito. 2.1. 
18, 1. 32, 8. 34, 1. 

cowimofîone aTiimi affectus. 

3, &. Siuililer. 9,11. ««^ôf 
Kpàyiia sttaStv, accidit et, 
quod pueris , puérile viHum 
fommisU. 38, 2. 

[Zùin; (si recle hoc edilum] , 
invenusla sive irmcita ralio. 
29, 1, 

i<e«. 1, i. 39, 1. 

■ipi^. 1, 4. 5, 1. 39, 3. 

il»; (oi) , auditares. 39, 3. 
riïXoiiovvna'o: pro ncïoKOvvnaioi. 
24, 1. 

iVTuSioC 34, 1. 

:^ii (dubia ieclio) , amplius, 
uUeri%ig. 44, 8. 
E^i Toù{ tpûsTBç , jn anianfi" 

bus- 10, 3. oi Jt. À;*(iù»(OV. 

13, 3. 

Tteptau^oûfisïoi Tùnïi'fii «o/iï ItiCe 

circutnfusa. 17, 2. 
n^piëzJi^Lciï. ■nepiéSaiDv (incerla 

lectio). 1,3. iripiGiWiiïîtTiïi, 
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circumdare , conciliare ali- 
cui aliquid. Ibid. mpiÊiXks- 
(rBoLt , acquirere. 40, 2. 

nsptêlénsaOat , ex omni parte 
adspicere, 35, 3. 

mptypafh , complexu8, cert/as 
rerumdeleckirum numerus. 
41, 3. 

izepisXyLSffQat àito.,- elç , 6tC. A Te 

abatractum impelU ad , etc. 
45, 44. 
mpUxeiVy adjuncki,m habere. 
SS , 4 . 43 , 4 . To nsptéxev , 
mundi spaHum. 35, 3. 

vspvnQ^fAoïva (al. ifspiQiifiaxoL et 

TrejOiTTWfxara) , excrementa» 

43, 5. 

7rS|Deë(7T«yat sic TOÙvavTcov. 3^ 4. 

44, 5. 
w«|Dtît67rTetw,mt4tî7are, truncarey 

aut toUerCf d^ieere. 4, 3. 

TTSjOt^afi^avsty TUTTu. 42, SI. ?rs- 

/oeeÂïjygv ccpsTâç , acquisitas 
habet virtutes^ 34, 2. Sic 
alibi est in se continere, ut 
20,3. 39, 3. 

TrgptXa/xTTÔjùtsvov , itice (mojoH) 
circumfusum. 45, 44. 

nepioâoç. Ibi et alisB significatio- 
nes afferuntur, et inepte de 
illius appellatione tropica dis- 

pUtatur, -/arà TrejBeé^ouç , per 

capita orationis. 44 , 4. 
mpto'jcrioi , ubevtos , orationi De- 

mosthenis tributa. 34, 4. 
TteptnaQhç p-hrcùp , orator mul- 

tum utens affectibus. 8> 3. 
TTSjotTrotstv , parafe alteri. 4,4. 

TTs^oiTTotsc^ôat , parare sibi. 

6, 1. 



mpia-Kx» (tô û^oç) , detràhefre, 
tollere. 43, 4. tt. «Iç iauTov, 
ad se rapere. 45, 44; 

mpiaxoLfiti , adjunctum m. 38, 
3. 

tfonem /acerd magnificam, 

42, 4. àiretAyiv ir. rm , ali- 

quem minantem inducere; 
synon. Tpùçdirrnv» 27, 4. 

7rs|9£f TSU8IV afAse^n^f^Offi , supe- 

rare peccatis, 35, 4 . 
itspirxov , supervacaneum, 30 , 
4 . isi frepcTToù , abundonier. 
34,2. TOTT. eximius omaùus. 
3, 4. 40, 2. qibod majus et 

potitts est. 35, 3. «rspirroTS- 

pév Ti , itmgne qvid. 
nspifpouriç (h) figura , gravitatem 

conciliât orationi. 28, 4. Ca- 

vendum , ne sit inanis et in- 

condila. 29, 4. 
mptfpoveïv, çontemnere- 7, 4 . 
mpixsiVy drcumfwadere^ 47, 2. 

ir8ptXei(TBoti idem. Î8, 2. 
vtïKTiç prseelare tractatUF a De- 

mosthene. 48, 4. 

Tnjyal Tïiç v'^finyopioLÇ. 8, 4 . 

mOxvaï yû<Tstç, ingénia oraio- 
rum ad persuadendttm ap- 
torum. 44, 4. 

név^ajooc, praestantiorBacehylide, 
dicitur aliquando tamen gra- 
vissime peccare. 33 , 5. 

TTtTrTeev , peccare» 33 , 5. x. çU 
ànxù^Yidiv, minv>sma0nifieH. 

7, 3. sÇùi T«ç à^eieptç, aô 

utilitate se^unctum esse. 36, 
4 . eïç rtv», ut La t. cadere in 
aliquenby i. e. a6 aliquo ac- 
quiri posse. 44, 4. 
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BERUMET VERBOnilM. 34< ^^ 


m'tTTiî, argummlum, 29, 3. 


M(!.)ePlatoii(5. 29, 1. 


Inde if. V"-»- ^«. 3. confiT- 


iTïsOn», afflatus difdnus. 13, 


matio. 12, 2. 


2. 33, 5. wiCTiiis ciffor. 9, 


ntiTTOTEpoï To mjvnflfç, magis ad 


13, 


fidem faciandam ■calm id, 


TToOîï modeste addilum ty wtiû- 


mi adsutli simus. 31,1. 


Sn. 6, 1 . 


irHTToûffânt , argumenlia firma- 


Ttouïï. TO itîTtDiTi^-Éïoï, artt/îcïose 


ro. 16, (. 


eïatorotum. 3, 4. Sic Twoir,- 


5il«o<, a7^om(Ulyi>sis}.9, 13. 


fliviî iÉÇlÇ. 8, 1. 


TrlaoK («m/brmafwt, (nteiffiurfi 


TTsiuTt-.t, artifex [quivis), cum 


tnodus) tûv ax"!^'"^- S, 1. 


laeiia laraen sigoificaiione 


cwnposîUo numerorum. 40, 


;7oeto angusio sensu et usiiato 


3. 


dicli. 40, 3. ônowTBiSffipe 


jtUtififf, opus fictile. 43 , i. i. 


dicilur Homerua lar' iïoxn", 


q. P«T«;a. 15, 8. 


m 9, 10. 10, 3et6. 1&, 3. 


niavawi. iti, a. 


19, 2. 


nliaTuv sui uliquando oblilus 


Trs'xdTKi x>»<o°iïi e Tbeoporapo. 


peccal. i, i. Ciceroni similis 


43, 2. 


copia efficaoi. 13, I.Conipa- 


noià Tw» oxnf^'"" "^«'ï- 8, 1 - 


ralua esl a Cœciiio eum Lysia. 


OT,ov T. f<t7.Sot. 12, 1.(t«. 


33 , 6. Mullum ulilur peri- 


i„(woei«i) n ikaïia 7to<iï iri- 


phas). S9, 1. Loca ejus, i, 


paaLf*Êàvi, Tiiïtï. 20, 3. 


6. 13. 1. 23, 4.28, 2. 32, 


7ta>ati<fi<c ËïvaiaE qulEdum SUIlt 


5. UllimuEhiclocusinBolemi 


vEschyli. 15, 5. 


ralioue mutoius ab auclore. 


■nihjLOf, pugva eupiditatmi, et i 


Tiî.nitâïu jjsifiôppoot , ex /Esobyli 


vitiortim in htminum ani- 


fragm. 3, 1. 


mis. 44, 6. 


itlMi.ïîtaS«i , mvUipUcari. 23, 


TTfliniioi, libéra cinlas. 44, 3. 


3. 


Uol. Plalonis , Ubri de rep- 


Trlsvpiï I|50liCT2S fTTlOCpOjOllV ÔJ^K- 


13. 1. 


fiaTuï, e Tabula deperdila Éu- 


nDliTEÙsia. ràTrncollTiuftba, 16, 


ripidis. 15, 4. 


2. JtoliTsuaifitvOî. 16, 4. 


nlnSuïTixn, pluralia numéro 


jToliTiïiî («uxtV, tmsio urùano 


gramftalico. 23. 2. 


Atmiins digna. 34 , 2- ^^ 


itIkv. 4, i. 30, 2. "-iiiv ^if.«. 


à»np, orator. 1, 2, tô 7t»),i- 


Il, 2. 


Twbv, eis QTaloria. 9, 13, 


nlïipoiffflai x'/Jà;. 7, 2. 


no).(Tixn fiûo't , inf^eniuin ad 


nlijatiiÇiiï , de congressu Veuo- 


elaquentiam forensem ap- 


reo. 13,2. 


lum. 44, ^. 


K>nTtin-ti,vJ«voi=ï Tiveç. 20,2. 


TiBiiazP' 'la, 3. 


riova.iT2T,. lî, 3. 


77ollo(7T>;(iD,aKiï. oùJi j:. ne m;'- 




«îHid <ïf(i(/f«) paru . ergo m- 
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hil omnino. 36, 2. 

iro'XvîOTupé 4)1. 

no>Tix>s£Toç , statuarius. 36, 3. 

iroXvftoptpia. tûv fQoyycov, 39, 3* 
iro).u7rX>i9sta. 38, 1 • 

Tro^uirjooçuTTov (to), persofiavutn 
in verbis mutatio. 27, 3. 

iroKrrrwTov, figura. 23, 1. 

nokrjxiXstoL. 44, 7. 

ffo^yywvoç , qui nmltum variât 
orationem, 34, 4. 

Tro/xirexà (rà). 8, 3. 

32, 5. 

0>îfxa, 36, 4. 

nôpvoLi , pupillœ oculorum , e 
Tima^. 4, 5. 

Trô^oot, canales (sive ua^a) cor- 
pom, ePlatone. 32, 5. 

inppta (où) de rébus fere simili- 
bus. 4, 7. 17, 3. 

notret^&v. 9, 8. 

TTOffÔTïîTsç, certus modus in sin- 
gulis rébus, 2, 2. noaÔTViç , 
œpia , u^erios. 1 2, 1 . 

UofTTOÙpLtQç Tspsvrtayôç, 1,4. 

TTOTa/xot irvpoç ex iEtna ejecti. 
35, 4. 

irpàypia , ^ewt*s operunhy ul tra- 
goedia, etc. 3, 1 . resdicendo 
tractanda. 1, 4. 11, 4. pro 
mpi(noL<Tiç . 3S f 4, extr. actio 
quœcumque majoris momerir 
ti. 44, 2. 

TcpoL'y[i.aLreùz(s^cti. neirpor/fiâTeitrat 

(in rébus explicandis usurpa- 
tu^ est) op'Aoç. 46, 3. 

7:paypLaTt'/.ov i, q, aTrocTsexTexov. 
4 5, 44. TTjOoyixaTtxat èiziy^sipri- 

ffseç, confirmation ibid. § 9. 
TtpccypLdrta pLupà , res sive scn- 



t^ndœminutœ et levés, 30, 2. 

TTjOântrixov Opponitur [ivOtxêÂ. 9, 

U. 

frj9fifw (tô). 9, 7. 

itpoé^%}f TYi'» fvdtv 8Ïç T£ , inge- 
nium efferre ad aliquid, 4,4. 

irpoaiy9itfhv irpoçrh apLerpov. 25, 7. 
npoan^MivM , prius , guam 

opor<*l, reddere, 44, 2. 
Troo^àrfioç tt^oOto; , dîctum ad 

Hatonem ridendum. 29, 4 . 

npoyevévripot, 43, 4. 

iTjOoytvwffxeiv , a9itea decemere, 
9, 48. 

TTjOoeec^aX^ecv àfro riifoç^ irdtium 

facere ab aliqua re. 22, 2. 
TTjooexxscfifvoç , an^e expositus. 

44, 4. 

TTpoexTriTTTjtv , prolabi , progre- 
di ( ulterius quam oportet ). 

45, 8. 38, 4. 
irpospifavil^aQai , clarine se os- 

tendere. 47, 3. 
irpoéxstv, antecellere, 34, 4. 
TcpoYiyo^piévùiç , antea ; aut potius 

spomte , i^a ut tKm sis exci- 

tatu^ ab altero. 44, 42. 
izpùBeatç , prœpositio , quam 

grammatici appellant. 40, 6. 
TrpôÔTiftov (tô). 44, 2- 
npouLsipLsvov (t6). 2, 3. 46, 4. 
TTjooxw^vvfustv. 46, 3 et 4. 
npoMafiriita (si vera lectio). 43, 3. 
ivpùXafji.€aveiy , occupare, Germ. 

vorher wegnehmen, 4, 2. 
irpooipLtov , çî4od m expectatio- 

nem movet. 38, 2- 

TTponointYi êvipt'Offia vtto t^ç irarpi- 

^oç , periphrasis e Platone. 
28, 2. 

TT^ôç TGV ypârfovxoL , ac2t7^5ttô 

ewm, qui scripsit, 36, 3. tô 



^^^^^ RERUM ET VERBORUM. sla^^^B 


^^^(poc x<^>v, quod gratiam 


npiifvi^, mm infinit. 34, 2. ^H 


habetaddeleclandmi.\, 4. 


rrpD;^^miç (n »; ^auT^v], 26, 3. ^H 


ij aiiytpiitç vp. TOï, etc. cow- 


R^à,'2f»i«t. 37, 2. ^H 


paratio mm , ,elc. 4, 2. i^p. 


irpoaiuïrEÎav TpaïKOv. 30, 2. ^^B 


TO if siTtù; âiai , propter for- 


irpâtraiïTOï , (ul Lai- persona) ha- ^^^^^Ê 


midinem instantm,. 22 , 3. 


mo certii moribus, certa di- ^^^^^M 


, TrpotOTryilia. 40, 7. 


gnitate, eUc. praditm. 4, 7. ^^^^^^H 


it(îO((ty!tr3!M, aÛicere. 10, 1, 


U, 1. personainverborum ^^^^^H 


jtpotaïoyitâÇEiï Tiiv pûiriii aÙTOi. 




*5, 3. 


^^H 


upoîairoMiva.. 9, 12.22, 4. 


KpoTipiiix^et ^ujrijEx, 44, 3. ^^H 


TtpeîOTTHï (synon. rrîf itifltvai} , 




tribuare. 27, 1 . 


père. 22 , 1 . explicandum ^H 


Ttpotecai£cï6noïB(aï,mOCffreS«S- 


proponere. 39, 1 . Sic h/ioti- ^^Ê 


pictonem. 17, 1. 


eiv-a axi'f/LfiKTX , Q|«e8(Ùne3 ^H 


npoiSiëâÇnv iauTOï ïivô'iïoit, do 


propositœ. 36, 4. ^^| 


Euripids ad iragieara suhli- 


npoTpQTcii. 16, 3. ^^1 


inilalemseexlolleDte. 15, 5. 


frpoùiTîTVTàv rai; i'J^wi, prius m ^H 


ItpOîJItySpElï Tlït. 15, 9. 


oculos incurrere. 17, 3. ^^1 


V ptffAT aoi , attenlus. 26, 3. 


:cf)Dû7:oJ'aiivû*a( , anlea expone- ^^1 


■npoihayx'x , nuper admodum. 


re. 6. ^H 


44,- 1. 


npoùraxElireai. 8, 1. ^H 


■npas^tciçfépcn. 9, 12. 


T^^auiroTiefsSsi. 1, 3. 9, 3. ^^P 


îT^osfmOîàoSai. 30, 1. 


TpDfaivasSzi, £â co?u:piciendit>n ^^H 


7rpo!Iirieii>p£lï, 9, H. 


prœbere. 15, 7. ^H 


jrpoçflnxD , brevis formula vim 






sfafuGT-e. 32, 8. ^H 


JtpBtxtliiBat nnatuvaTcliaTTÔ^Evov, 


Trpnx'" > de £lna tgues ejicieDta. ^^1 


7, i. 


■npayzl-ai Tn leyijitva , in ^^H 


jrpOfoi/.ei (t^) «;r/!£nÈ( , indeco- 


asyudclis. 19, 1. ^H 


rum adspectu. 43, 3. 


TipàjryaLi -iùv ii:<tX'i-niini naSsiv. ^^^| 


n-poîTiipio^iÇiseai , simul tnchi- 


^M 


dere. 28, 3. 


7cpo».â£iv. 32, i. ^H 


jcpKnijTTHv , vel aures vel ffliiî- 


Ttpu^eïov e\ pi. TT^uifia. 13,4. ^^H 


mwm impeiiere. 14, 1. 21, 


33, 1 et 4.34, 1. ^M 


1. 23, 2.29, 1. 39, i- 




■npotTpaymâoiiiuvQV, quod Verbis 


ormia. 6, 1 . ^H 


mlde extoUitur. 7, i . 


i:raisjj.a, peccatum scriptorix. ^^| 


itpnçvitoypifin Tp Sixvaia, prœ- 


H 


lerea effingere animo. 14,2. 


TTTsoopo^ov îx>!f = > ex Euripidis ^H 






., .,„ . 


-TToeTv.èTTToa^ï, eSappliiisoda. ^H 
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10, i. 

Ilvy/xaloc. 44, 4. 

nuOia, sacerdos il1a in Âpollinis 

oracuk). 43, 2. 
irw)ev6wiç , eonjunctio rerum in 

unum. lOi 4. 

irup/wx«oe, 41, 4. 

wes*ç, enclilicum, 7, S. 14, 1. 

45, 44. 47, 4et2. 35, 4. 

38, 5. 



P. 



paB^nta j socordia , ignàatia» 
Reclius sic vertas, quam ver- 
bo desidiœ. 44, 44. 

jOàcTTOV. 9, 44. 

pvTjfiJLa, 43, 2. 

jooétov (to) tyiç fopài, 32, 4. 

prjitapà, twrpia , hominis per- 
sona indigna. 34. 4. /5* xaî 
è^\j6pt(TpLév(z , de verbis sordi- 
dis, 43, 5. 

jocj/xv? in oratione Demostbenis. 
42, 4. 

jôftwrr/ov (tô), vul. maie, pont- 
îtov. 3,4. 



z. 



(SxBpa. ( Ta ) twv ^eXéTTTrov ff^a- 

yjxarwv. 48, 4 . 
loàapLiv, 46, 2. 

iaitfa>, Carmen ejfls. 40, 2. 
ffêsvvuorôat, metaphor. 2, 1 . 33, 

5. 
isipioç, Stella, e fragm. Earipi- 

dis. 15, 4. 
askaç xa/Aivou, e fragm. iEscbyli. 

3, 4. 

&MS re6ws apfa. 30, 2. 



dictioni videtur (ribfti. 42, 3. 

citbarse ii) justttm cânUMn non 
compositis. 39, 2. 

xwTara e;^s<v. 34, 4. 

iipLûiviâTiç , poêla ; quo nemo 
facile ivctpyiffrgpov expressit 
illud de umbra Acbillis super 
sepulcrum a Graecis conspec- 
ta-. 45, 7. 

(ïiùiizh Toû Â(9evT0$ fUyet , xsii i»av- 

(Tits^xdQévra ^ non in pêHodum 

conclusû» 40, 4. 
diLipkfia^ qucèstio. 33, 4. 36, 4. 

m^n^ato sive meditaia di- 
conlur. 48, î. 22, 2. 
(TiMvàÇciv, certo modo compo- 
nere. 16, 4. 43, 2. * 

manum. 32, 5. 

arXJQTTTOÇ. 42, 4. 

(TxXiîp^TJî^, pars, opiftof, aspera 

sive aoTskm^. 41, 3. 
iffxotfôç. 4^, 2. 
(jo^ajoûv, grave et efp^cax. 48, 4. 

Iffo^sêv. pyjùfioç (Tsaù€yipiéymç y otov 
^î] Ttvppi/^toi xfâki t^e^;^âcîoe, etc. 
44,1, 

(JOÇJtffptaTa TÎJÇ jO>îT6ptX^<, 47 , 2. 

j(To^MrTyîç dicilof tsôcrates. 4 , 2. 
To^ffTcxà», jDu^tel^mi. i. e. àrtis 

quœsiUB ostentationem ha- 

bem* 2^, 4. 

Toyoé, xarof. t. tfdyotii^. fort. UftUS 

Platà iâtelUgendus. 44, 7. 
iwpoitkYiç teM aiiqtfàrido didtur. 
33, 5. Ejas Cffidipus (tyran- 
nus) in primis laudatuf. ibid. 



^V ItEHUM ET VËHSORUM. W.i ^| 


^F Perfeclas vision^ expressit in 


H 


1 Œdipo Coloneo. 1 5 , 7. Lo- 


rTuyAivr,iii.i ^ux"5 ■•«oipo/ià. 2(1, 2- ^H 


eusejus. 23, 3. 


«lir'lef»». 8, 4. H 


BTTàv li; ïauTÔï, de Demoslhene, 


su^xoicn, coarctatiQ. 42, t. ^H 


qui arripuit et ardmli ski- 


ouyitiTTTîiv , coarctare, Germ. ^H 


dio exeoluU virtutes divinitus 


susatnmenschlagen. 41 , 3. . ^^H 


. oblatas. 34, 4. 


avyxap-jfovv xà irkioiiix sic h. ^^H 


OTtiïiOï pro ïTiaviMC 44, i - 


^H 


airéaax proprie. 43, i.molaph. 


ovyxfjiat;, comparatio. i, 2. ^^H 


16, 3 


t^rjCF^adM. 40, 2. ^H 


mifcam , metapli. prœmium 


(Tijllafie»£aOz[ de fœtu cond' ^H 


laudis. 13, 4. 


piendo. 14, 3. ^H 


oTupiïfioç. 40, 4. 




inîoi;(Of>ot seciQlus UoTiieri dici- 


TRÎ; È|;ajTKa(; fiovisi; TraS^- ^^| 


lur. 13, 3. 


r<=tr«. 10, H 


ariyiiaxa t^ï ipfiMïliaî. i. e. 


^u^ÇàUEiv , proptie. 43, 4. ^H 


«ï<r;ti, âlcunltiT verba humi- 


fruji^ra^ioSai eI: àïl»la. 10, (i. ^H 


lia. 43, 3. 


<TU^fix;(ÊÏ TÛ ûi^fi Ta a;i^n!i<ITa. ^^| 


azéiiia Upà , antrim sacrum 


^M 


oraculi Deipliici. 13, 2. 


(TÛftfiiTfiov (ri), tftediocritos. ^H 


trrôftiw,-. 3, 1 . ". âUnyoptxit. 


H 


32, 7. 


!7Uf<ri(Tjiu; , moderaee, cau^e. ^H 


araxàifrfai Tivot. 1,1. 


^H 


OTsÉfiaSai Ev filtrat; xivJiivol; di- 


iTjfilitpia , metaph. 20, 4 . ^^M 


cunlur lecEores , ad quos ipsoa 


frUflTcluOÛVEIV. 23, 3. ^^M 


auctor convertit orationera. 


trvfijrl^,auirlï , ;}I«n<l coUecHo. ^^M 


S6, 1. 


^H 


iru77«M , quœ na^ra nos prope 


crufiTcolifiEiv. 0, 6. ^^M 


attinguTU. 30, 3. 


CTUfiTTTspoûnâai , oiis instructutti ^^Ê 


ovyypaHiiàTi'n. 1, 1. 


una volare. 4 5, 4. ^^| 


au'/ypaftlç dislinguitur a irom^. 


(T-fipspu*. 5iiï(vf7K.iv, suppedi- ^H 


13, 2. iO , 2.; iiemque a 


tare. 2, 2. ' ^H 


pwopi. 30, 1. 


«Vf<p9i77«r0ai. 28,4. ^H 


avytaiâBtati. 7, 4. 


(ju(*pÛEiï. trunmfUxÉvai. 8, 2. ^^| 


ouynctTaTietaflai , nssmltri. 32, 


nu^pu^c. 44, 7. ^H 


1. 


<7^;xp(»via. 39, 2. ^1 


. ffuyxîipïa (iioï) , coarclata. 


Tuvzyiiv ei; ^p^X^i m arclum ^^1 


41,3. 


contrahere. 42, 1. ^H 


rruyKiïJuviiisiï. 9, ti. 




. ouyiHïti», loyal ou^iiwiïiififivot i. 


ffiji«e.,oiïv (al. m^viyia). 44, S. ^H 


^^ k e. a/feclus pleni. 29, 2- Sic 


(ruiinipsiiit , n lU toO-td. 10, 3. ^H 




Tvvz-ix.yr.ii;sit , pj'o simplici ^^1 





^V 34C INDEX ^1 


^^1 ivay*. 22, i.permm, repu- 


malum. 10, 6. ^H 


^^H gnanle immra nerborum , 




^^M eomponere. 10, f>. 


gravissime describere pv- 




gnas.9, 11. 


^M dere. S, 3. 


^v.^«Iv«v. 22, 3. 


^H . <iuv»c»rlne«S3i. 20, 1. 




^^H (Twanconiv^uviùiiv , de auditoris 


7u«t|of«iioviie«i TM fiilii, «an- 


^^1 sympathia. 2S, 4. 




^^H avviwrctv. (mïnjufufii)] a«i îtra ,Sii- 




^^H vouira nolvTÎlfis, 44, 7. 


iTVVZJZtXpivElV. 1, 2. 


^H auva;>(iÂ;itv. 39, 3. 40, 3. 




^^H ivvofinimiç f^X"" (''''■ !>'X'^<»)- 


SUïnriCTTriireii li; îb» «t^ïo^^I 


^M 


àxo;l0VT«(. 92, 3. ^^^H 


^^H iFvvdtîv, coUigare, constriiigere- 


ouvepyim KÔafiou, gtlOft ad on^^^H 


^M 


(wm con^-CT-i. 23, * . '^^1 






^^H grsmmatici appallanl , sspe 


id. est, flagitwre, exigere. 


^H frangit oralionem. 31,1. s. 


32, 1. 


^^1 luvJiaTiOsuat tÀï -^u^iiv !7phç ^s- 


ffuvij^Bt , frequentissitmis, nus- 




quam fere inurmiasm. 20, 


^H »}/», etc. 39, 3. 


3. 32, 5. Tiouwz'e.P"""- 




vszûî. 7, 3. 


^^H que lia prorsus loUere , «rgo 




^^H i. q. {ruvzvaiptiï, 40, 4. 


Germ. das G«roAn(e. 31 ,1 . 




5-j»rxïîvc. dat. etcuniEiî, con- 




ferre ad aliquid, Gall. «m- 


^^1 jfihiaii,mhementia. SI, 1. 


tnôuCT". 28, 1. 39, 4. 


^^B EiuviJjEitÙE» , conjuneti^n esse. 


TÙ*S.<7ic Bc. Mopit™. 8, 1 . De 


^M 


viejus eopiosms. 39, 1. ss. 


^H uùi>i3poi,allinis,similis. 11, 1. 




^^H (TuvïElvtaSzi , gimul solvi et 


Vid.h. V. 10, 6. 


^H foZft. 39, 1. 


Buv(OT(ô.«. , constituere , oon/i- 


^^H (TuvciiniTrTii* iî;à/:j;nTT(xàv,juj{â 


cere. 39 , 4. eommmdare 


^H loMpiMS prosrresjam m«(an 


(cum melonjmia) 34 , 3. In 


^H in numéros sallalorias. 41 , 


aor. 2. inlransit. awiTcûn gra- 


^H 


viter diclum prosra. 11,2. 




CTÙvoJoï ■Hoflûv. 1 0, 3. V. •txnft'i-- 


^^H a^vin^ahsiv eU rà n^ui'ïà jiiyiB-n, 


Tu«n*« TiriTi. 20, *. 


^^1 fliaf/nos herovm sensta in- 


»^v!.«;çwe«. 44, 7. 


^^1 -(JusTe. 9,10. TuvifiS. lie iroin- 


suvotxsïsftsû^sva, (si sana leclio) 


^H T.^«;âïa:. 43, 4. 




^^1 (Tjïîpit'iirTo-j (to) TriOo;, inulans 


aliin inmmnntnr in Oîrfi/i- 
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tatiane. 10, 7. 
iTÙvelov (ïi), ofnnino , Carra. 

ùtm-haitpt. 12, o. 
sûmay/xa, scriptiim quodtiis. o, 

1. 

«runtJTTwOai , coiMWi&ere II 
brum. 1,1.4,2. îuvt. i? 
, unum conjangi. 1 5 , 



11. 

ffuvTÉiïiiï graviter dioluni pro tto- 

ÏBÎÏ. 18, 1. 
OUÏTEIJ^iÇflï. 10, 7. 

(ru>Til«î», con^wre , e/lic&re. 
8, 4. ad s«mmumpwd«sere. 
perfitere. 34 
û^ot , /'aeere [ sive conferre 
aliquid) ad elalam diclio- 
nem. 39, 1. 

(ru»TOf*Mi, jMâ((( frrepiïos. 42, 1 . 

mtiijvâpj^iiv. 8, S> 1 0, 1 . 

mJOfiopSoûfiivoi , quibus , f ani- 
qwan porcis, pabulum prœ- 
betur; [ex Odyssea). 9, 14. 

oiioTooit , origo. 8, 1 . 

aiiam^a , rerMm in wjwtni j'wii- 
elarumcom^iag'es, velul cor- 
pus humanum. 40, 1. 

mrtpBfivt , in arctam cogère. 
42, 1. 

irfàlfiaTa (syDOn. irapairTÙfiara) 
magnorum scriplorum. 36, 2. 

ofoJpbii n-iiSo:. 8,1. 

iT»JpÔMç (àiiou). 9, 13. 

"X'ià^. 17,2, 

^■oif , ^ spDj ôiiijia , coniïe- 
ntentta sivû apia forma (re- 
Tum) inler se. 10, 7. 

9X'if"<i ^gura orationis. 1 6, 1 . 
ei seqq. 

o;(nf*âTia, minM(œ)îffurŒ. Gum 
stgiiincBtione contcmlui^ figu- 



ra per dîmiii. appellanlur. 
17, 1. 

axTiiiaxiaiÙ! , forma figurie. 
sive ratio figurœ traciandœ. 
16, 2. 18, 1. 

sj^olsa'Tiitn vd'usic. 3, 4. 

axoXntiv, 10 , 7. (Fxo'''K« ffoflw. 
3, 5. 

aui^ijumn, oujm opinio inmen- 
te sertatur. 7, 3. 

nùfia, metaph, 10, 1. 

o-wfiÔTiMÔlov Tiit iliiiîot. 9, 13. 

fffdfiaTotiJiirrejKiï , propfer por- 
to çuasê in corpus collec- 
tas solidius. 24, 1. 

ffiiptrortoiEïoOat, tn^UstUW eo>'- 
pi4« cojijungi. 40, 1. 



rôfiC xoi OEXovofifa (Id^uv). 1 , 
4. TdÇoi THbç ijr(x"«.8, 3. 
justus ordo, Tecta colloca- 
lio, 20 , 2> cl, opiDor. 3. 
ilemque. 22 , 2. collocatio 
quœeamque. 22, 1. 

airtiïèv, Aumife, 3, 4.9, 10. 
3&, 2. 43, d. jéjunum, man- 
ciim. lia deingenio, j^unutn, 
tenue. 33, 2- 

■àrTtlM îlic'o llÛftDÏ. 33, 5. 

rà^oî, alacritas qosdam m ora- 
lione iribuilur Demostlieni . 
12, 4. 34, 4. 

ztbstoSaiéititàù^nU. 13, 2. 
Tiï(ii5fiioûv, (gnocuwiÇMe modo) 
probare et confirmare. 28, 
2. 
Éko» , prormis. 41 , 1 . 
iiïTioup7iîo9ai , consammari; 
de corruplione hominum. 44, 
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Te>gfff o/5oû/ieva , fœtus maturi. 

U, 3. 
Tfi>.oç , exitus reû 16, 4. 
Tg/)evTiavbç , is cui liber inscri- 

ptus est. 1 , 1. 4 , 3. 42, 

4. etc. 
TSXVV2 proprie. 22, 1. 36, 4. et 

alibi. Per catachresin quam- 

dam ratio^ modus art! pror- 

SUS OppOSitUS ; {tioL té'/yn np.f 

etc. 2, 1 . 
re/yi7Yiç piirtùp , cum contemtu 
artifîcii diclum. 17, 1. 

rejçyoypifpoç. i 2, 1 . 
T6;^vo).07£a. 1 , i . 2, 1 . 

quadam obscuratum tenere. 
47, 3. 
Tiôevat , ponere in oratione , 
scribere, 38 , 2. tnbuere , 
assignare. 9 , 5. Sic iterum 

©STéoV. 22, 1 . 

Tc/iatoç, Siculus, hisloricus mul- 
tislocisfrigidusetpuerilis. 4, 
1 et 5. Ëxempla. ib. § 2 et 3. 

TipLap^oç, vid. ^ev^oLpyoq, 
Tiç. Toe^e T«. 1 4, 2. 

ne malo me affldaHs , ex 
Hecataeo. 27, 2. 

T^ÏJfAOVWÇ. 31 , 1 , 

Toîa xai Toïa sXcye. 27, 1 . 
To)/Aa pLsrofopSiv, 32, 4. 
T6Xpy}|:Aa XsxTCXov. 38, 5. 

TolpLripà. (rà) in usu troporum. 

32, 3. 
Tovoç, vis y vehementia. 9, 13. 

34, 4. 
Tonnyopia , toci comwîwms <ra- 

c^atio. 11, 2. 12, 5. 32, 5. 
ronoç, locuSy sive pars disputa- 

tionis, poemalis, clc. 3 , 5. 



9, S.ratiosmargumentum 

in confirmatione tractatum. 

12,2. reSf materia, 32 , 6. 
TOffoûToç, sequentepron. tIç. 44, 

1 et 9. 
rpayt^th fxfdtç, ingenium ad tra- 

gœdiœ vint et sublimitatem 

apéum, 15, 3. 
xpéfiiv , metaph. 44, 2. 

TpoTTtxà (rà). 32 , 2. Tjoowuat 
(leg. rpoitaï) i. e. iiSTOfOpai 

32, 6. 

rponii, icphç ftitpiaç rpoitàq , infi- 

nitis modis, 22 , 1 • 

rpoxoTiot. 41, 1. 

TV7;^avgtv. f)y^ b xv^taïf mfhp di- 

citur Moyses. 9 , 9- Sic oùx 

av :^ Tu;^ovo'a...' juejOiç , lucu- 

lenta sane pafs, 16, 1 . se 

TU^Ot. 14, 1. 

rvïToç , definitio qualiseumque, 
12, 2. Inde forma , quae item 
opponatur raiioni prorsus om- 
nibus ex partibus expressae. 
1 3, 1 . forma grammoHca. 
24, 2. 

TV7>bc, de fœtu immature. 1 4,3. 



Y. 



vyihçj vacuus a vitio. 33 , 1. 
vy.uptzriç, integeTy non cor- 
ruptus judex. 44, 9. 

u7pbç, de oratore. 34, 2 et 3. 

ûjjoci>7rcxoû oû^sv ÇijjOOTejOOV. 3, 4. 

v\n , m^teria , p^r* aei ipsam 
m na^wraw pertinens. 4 , 

1 . 43 , 4 . î'Xae 7rotv}Tntat , res 

fictcB» 13,4. 
uTraxoueev, e Sapphus carmine. 

10, 2. 
lîTraxjOoç, fere perfectus. 34, 1. 
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^H 


dere, quœdicenliobslat. 16, 


inBfayrii, summo auclorilas ma- ^^M 


4. 


gislratmm. 1 7, 4 . to iv Ù««p- ^H 


TtvtK. 40, 6, 


D;tii, subUmitas oralionis. ^^M 


iinstaiTiiianç {■t"':') verteudum 


36, t. ÙTT. TQû nàSouf, f^ra- ^^M 


pulo: allemiê vicibus can- 


visdmus affectus. 38, 3. ^H 


irariis. (0, 3. "ïùnEwvTi^- 


untpnii!» , ntmis inimdere. ^^M 


mtt.i. q. .<îTKV«vTia.38, 1. 


.38, 1 . TA ùicEpTiTccfUïs , (jra- ^H 


cûsima. 10, 1 . Sic ÔTrtpTiT. ^H 


i.Ti,t,t,Tiv.4b, 8.ti=bef«- 




Itwa. 36, 3. 


^1 


ûxE^ëaivsiv opov , in meliorem 


impf,oov(îv i. q. iintpopi^. 3!i, 2. ^H 


■ partem diclum. 15, 10. 


ù^cpfuitf apxoi, sublime ju^u- ^^H 


i7ripeàllQ«a «yaSi. 7, 1. ûirip- 


rancjum. 46,2. Sic omniDo ^^H 


eilioïS^C. 16,2. 


.ài^,p,.»«.Wimtfl.1,4.9. ^H 


ùitipënati et inrspSaTOï , irans- 


4 el ^H 


gressio, figura orationU. 22, 


uTTipfiuù;, ejate; eum sublimi- ^^H 


* ei 3. ÙnipeiSiÇsiii de (rtyi- 


eate. 43, 9. ^H 


rieniio verbo ex ead. figura. 


ûicixitv. vid. lùSùm:. ^^H 


ibid. § 2. s. 


iuroyuiou [iï), 60! (ampore. 18, ^H 


iwpeoln Tos fuviOouî , ineredi- 


2. 22, 3. H 


bUU s. infinita qaœdam su- 


{nnipolitïv. in^aSsSpBitaicf , ex ^H 


blimitas. 9 , 6. magnitudi- 


oda Sapphus. 40, 2. ^ 


nis dffmomtratio. 23, i. 


ÙTTolîtoiç, fundamentum, causa. 


exauperatio, figura. 38. 1. 




ss. 


sujeU, 4. 9, 12.38, 2. 


ÙTCtpixreTOKHt ;iu6«<UT!^a, /"a&M- 


39, 1. 


iM opiior iicentia. 4 5, 8. 


ûicoiteifisïOï (tÔ) i. q. ûreiflioiî , 


ùirisniiepoï toû i Jîqu ^iou x ai ;(ao- 


argummtwn. 1 , 4 . Sic et t« 


ïou , diutius durons , gmm. 


viroï. (vulg. malelnVïEifina) 


etc. 1 i, 3. 


res, de ïMï6ws aj/tter. 23,4. 


TnifiiAi;, oralor, quo diclo se 


ujtDxpoûdï , supplodere pedem. 


défendent. 1b, 10. Insignia 


significaadi rhylhnii causa. 


etcopiosissimalausejus, com- 


44,2. 


posita ad altius extollenduin 






spondi. 44, 6. 


Scriptum ejus de Lalona . et 


i7rof*w;»«, dispwtetio, liber. 36, 


oratiofiinebris. ib., § 2. 


4. 44, 12. 


ÛKtpjiiyiBiii: ffiaiiç , ingénia «i- 


■JjtofwwfiaTiSioflai. 1, 2. 


blimitale dicendi prœslan- 


ùirovsa'Ttïv iraàf ta cùxixrafisâv):- 


lia. 33, 2. 44, 1, 


TOV. 3, 1. 


ÙTîspopjï, respiiere, nolle pos- 


JiTontov. 47,1. 



^K 3S0 INDES 


^^H fjuaxlOKiaxi , coiistituere , défi- 


lera ncquirerc possil.9 , 1-3. 


^^B nire. 5,1. /ingère, quasi 


Quibus rébus vis ejus minua- 


^^H verum ponere. 44, 9. 


lur. Seci. 41-43. 


^^H ÙTCotifmT':. 33, 3. 


v-^oùï , cum subtimitate elootà. ., 


^^^1 iirtfipHv , subjicere, addere. 


U, 1. .^ 




^^1 


^^1 /-erri sive delabi ad aliqvâà. 


^H 


^^H 3 , 3. mhndere, decTescem. 


^M 


^^m 


fivai, pleon. 9, 9. fnaï etfigmi 'j 


^^^1 fjTinyjùp&M lie fouTÔv EditEavs; com- 


scil. tI; 2, 1. 9, 2, Ti îT 


^^1 paralur cum Homero sene. 9, 
^^H vaTSjOOfiifxis. H, 3. 


«Eîva f ùf(EV , Titir., etc. 18, 


païTâ;wO«i. 1b, 2. ss. 


^^H ÛTn^iisSai, docere. 1, 4. 


fx^T^iria, specm, imago. 1, 


^^H ûfitrràvai, ùpiirTnxi î. q. hri. 2. 


1 . 43 , 3. ctsto animi quœ- 


^^^B S. inrtmvaaTo , /ectt , imti- 




^^H ft*j(. UflffTOffflai (UTâ TIVOÎ 


ciarissima viaio, quam quis 




et aliis oratione ob oculoi 


^H ' rem. 13, 1. 


ponit. 1 5, 1 . Finis hujus ap. 


^^H WfD{ Un TÛv ïâyuv, fota ora- 


poêlas el oratores. il. § 2. as. 


^^^1 tio, quatenus partibus stngu- 


ifxt-zaafia . \. q. pavranict iJisu 


^^H lis opponitur. 4, 4. 


dicta. 9, 6. 




fdJii soTû. (cum genil.) , super- 


^H 6^>,ïô«(r!>). 1,1. et alibi. 


sedeôo. 22, 4. 


^^H ii^iiXai Xiav pûiniE , ingénia ad 


fépz^v .>9.a<7iï , a/Terre speàm. •■ 


^^M imîgnem sublmitatem opta. 


Germ. ifcn Se/ietn selwti. 


^^H 44, 1. ûifinloTEfia, res , quœ 


19 , 2. W(oi. «ïri^«x., m- 


^^H Jiai»en2 aliçuiri dignitatis. 


diose et Bedulo detvlit ae red- 


^M 


didit.3G,i.lUif.êen»t.i3, 


^H û^nloirei^v q vtpiifpacti. 28 , 1 . 


3. yspioSa! ffiDtuTiîo*, victo- 


^H «£ f.£T!<fia^«i. 38, 6. 


riam reportare in certamine 


^^^1 vjlTAofiait id. q, Ù^HÏCTTOIDV. 


laudis. 33, 1 el 4. iipl-v-^- 


^H 


ïO£ KEjîauïol, /■«ftmnffl ftine 


^H ^Hi'^&Itrni^aA. 1, 1.7, 2. el 


inde per oœiwh» enOTipenfia. 


^H alibi, dicfum £u&2ime. 36, 


3i, 4. 


^H 2. Sic rà O^H. 3 , '4. àlndtvà 


pflcivsw Tov àitpoaTÀï , de orfllora 


^^1 ûi^n. 7, 4. ï-^oi an possit arlo 


aliquid audiloribusobjiciente, 


^^H Iradi. 2 , 1 . ss. quibus QOlis 


ne lacita cogitalione ipsi ali- 


^^H- agnosci possil. 7, 2. ss. Par- 


quid opiwntfni. 16 , t. De 


^^^B tesejussive, ulauclorappellat. 


verbis. 19, 1. Similis buic 


^^H Mtes. S, 1. ss. Quomoda 


locus. 27. 1 . _^_ 


^^^H quis hanc in scribendo virlu- 


^Oiy^coSni , descriplore. 14,(^^^| 
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f/ia<;riKâ. 1 2, 5. ^^H 


5, r 


paoïfïv opponiturtû ûloyi^Tiiv. ^^H 


?à^3ona. 44, 6. 


10, 3. ppBMln pxpi xai (îcy- ^^| 


*aijrir(..-, rex Macedoniœ. 31. 


XaT^£inî. 9, 3. f?. aoTTO» ffff ^H 


\. 


^H 


*a(STOî,hisloricusSiciilQS. 40, 


î-fiflv^fia Tairîiwtiii Kat «yMïts. 9, ^^H 


2. 


3. T'a fp. TÛv ftejcù.Ofpivùiv. ^^^U 


fào'X»y£la6xt,dispuCare. 39, 2. 


44 , 2. tf ^rc2).iâv ÊT< }>,>. jam ^^M 


«deuuBoï (tÈ). 9. H . 


ex eo tempore , quo puenili ^^^M 






julovEizÔTS^av , adv. 13, 4. 


et s&nsus, sive a ten&rts. 44, ^^H 


çiïoirovoç, cQm infln. 15, 3, 


^^1 


5HioTifi5raToç(peroscribendiim). 


^povnfiaria;. 9, 4. ^^H 


35, 2. 


fpovpiïv Tov |9iov , de malis e cor- ^^M 


f'^WT"'»- 44. 6- 


rupliooe niorum naiis , gras- ^^M 


pïoyiov , fiamma ab hominibus 


sari inter hommes. 44, 6. ^^M 


accmsa, opponilur, roic oi- 


«jtvvn (vulg. •^•p^Jyi>,). 34, 3. ^H 


pomioiç. 33, 4. 


4f>ùiiX°ç, poeta. 24, 1 . ^H 


fi9,i,9ne àrf^. 3 , 2. ^-îoiûJsç. 


puHiTEEv, cavere, evitare. 20, ^^H 


10, 7. 


^1 


poëyâs. 3, 1.9, 7. 


futrçn Ofii>i(t(iK aùitintOHri, e So- *,^^H 


^oiSâÇiiï Tout loyBuf. 8, 4. 


phaclis fragmento. 3, 2. ^^| 


fLiëaazixi,. 13, 2. 


fiuiriKÛf irEdïsyfEiCai. 35, 4. ^^H 




f^irioloyiai , dMcrip^MHWK (ora- ^^M 


popi xai «futBiis TiXfia. 2,2.}-. 


loftie ) rerum natu/ralium. ^^H 


vSa eiDVTUV. 21 , 2. rh piOtav 


^H 


TWî f. 32, 4. fDpii>vxSç dici- 


fiùdic , nafurn. 33, 2. natwa- ^^H 


lur TOîTifloç. 20, 9. Vi(t. et 


/w rei vis, forma , compo- ^H 


iTvàHl^ioç. 


sitio , etc. Sic '16,2. bis. ot ^H 


fo/.e£ti. 3, 2. 


;^ùiri{ ecùv. 9, 7. et D xirà pu- ^H 


yo^Taywysîv. 43, 4. 


CT.V £fppiî {.M«<«V X«i WÏEUï). ^H 


fpàÇïiï. irif paffTai b X^'f'"^, iCT"" 


22, 4 . ingenium (EuripidU). ^H 


pesfas descrtptfl es(. 43 , 1 . 


15, 3. lia pÙETdç, tnffmia ^^| 


?p=wiî , elomtio. 3, < . 8, 1 . 30, 


hominum {ad ehqitentiam ^^H 


1. fpaiTEiç miMWai, Joca , 


ap^aj. 44, 1. Siepe occurril ^H 


tibi dicUa est poetica. 13,4. 


dat. absol. fian, ut 3, 1 et 3. ^^H 


fpaoTixm To fiipoî , parg Aiyiis 


15, 11. 23, 4. 33, 3, etc. ^H 


Hèrt, çuffi peritwet ad elo- 


f-joi-Sni, magno fiatu strepeng, ^^M 


9 mHonem. 30 , 1 . fpauTt-At 


melaph. 28, 1. ^^M 


roTTOî, materia, çuœ eopii 


*wK«(ùs non Phocensis , sed ^H 


i»MJg7iemc( splendidam elo- 


Phocmensis, 22, 1. ^^| 


cntionem. 32 , 6, Sic et r« 


j'Mvai, verba. 43, 5. ^^| 



352 



INDEX RERUM ET VERBORUM. 



9>6)veîv. izsfiiVYixai, sonutn ma- 

gnificum habeU 39, 4. 
ywviQseç , vere sononts, 40, 1 . 

fxavvjTCxJ] ^vyji» 30, 1 . 

ywjoiov. 4, 5. 

?>wç, re* grata. 30, 1. 



X. 



xaijoeev Ttvi , de rebus ( ut Lat. 
gaudere) commode aliquid 
recipere , aptum et opportu- 
num esse alicui rei, 32 , 6. 

(proverbii forma). 36, 4. 

xatpwveia, oppidum Boeotiœ , 
maxime clade Atheniensium 
nobile, (metonymice). 16, 3. 

/aXôv. 38, 1 . 

xo^tvbç, melaph. 2, 2. 

/^apanThp TrâÔovç oïlriBétrraroç di- 

citurhyperbaton. 22, 1. 

gratum faciam. 1,2. x^i°'- 
Tsç Aufftaxat tribuuutur Hy- 
peridi. 34, 2. 

/aprai |3ig>twv (Toup. leg. x^' 

Tjoai |3oX€wv) e Theopompo. 
43, 2. 
xavvoç, inanis, 3, 4. 7, 1. 

)^6tv. xg;^vTai eiç ^éysQoç , xaÔa- 
TrejO Ti TrAoyoç, de COpioSO 

scriptore. 12, 3. Ita its;^v/x«- 

voç. 34 , 2. X'''^Oeïç tlç Ta 7r>>3- 
ôvvTf/à b àpiOitoç, 23, 3. 

;f 6u/ia , to^ /ïisa «er&orwm co- 
pia. 13, 1. 
X>j]08v6tv, expertem esse. 8,3. 

Xotpi^ia. xXaéovToe , 6 Zoili dictO. 

9, 14. 

XODYiyhfjLara nphç rpyjfhv. 43, 4. 



X/setàcTuç. 30, 2. 

XpmviKà^sîv, ôracula edere. 13, 

2. 

;(|9)j(7TOf<àG8ia. 44, 1 . 

Xp^ivropLaBsiv, artistudere.2f 3. 
;f|9ovoç , verbum arlis melricae , 

minima mensura. 39 , 4. 

40, 4. 

Xpoî>ç. XP^ uTToJeJjaofxaxsv , per 

cutem manat. , e carminé 

Sapphus. 10, 2. 
Xwffeç , tote fusa copia , de Ci- 

ceronis dictione. 12, 4 et 5. 
X«p8îv, animo concipere» 9, 9. 

T.* 

yp-hyiLOLTct , r amenda. 10, 7. 
ipiXïj vôïKTtç , fenwis sive non ma- 
gnifica sententia. 28, 2. 

yp, xad' lauTv]V svvoca, nudfl 

sive verbis non expressa sen- 

tentia. 9, 2. 
yl^ùxsvBai , proprie. 10 , 3. tro- 

pice, deoralione. 1 2, 3. 27, 1 . 
yjfvxpoy (tô) unde maxime oria- 

tur. 3, 3. et 5, 1. Conf. et 

sect. 4* 
^vxpôrviç. 3, 4. 



a. 



ii^dpio'j , cantiuncula , dimin. 

cumcontemtupositum. 41,2. 
Hxsavoç. 35, 4. 
GJvsto'Gai Tïj; ^yx*îff. 44, 9. 
<>^c r quasi, tropi index. 7,4. 

pro repetendo on positum. 8, 

1 . exlr. E conjectura positunv 

2», 2. 



FIN. 



ERRATA 



POUR LE TEXTE GREC. 



Page 123, ligne 27, lizez : Xoywv, au lieu de X&70V. 

Page 1 42 , ligne 1 3 , lisez dans quelques exemplaires : Imâomv 

au lieu de Ini (Too-tv. 
Page 1 44 , ligne 18 , lisez : Hpv, au lieu de H/xïv. 
Page 1 58 , ligne 1 7 , lisez : «vafAyt^exTov , au lieu de àvotn- 

Page 174, ligne 10 , lisez : iÇavse , au lieu de iÇavst. 
Page 188, ligne 5, lisez : Onnpoç , au lieu de 0/xvj^oç. 
Page 192 , ligne 2 , lisez : o^n/xaTwv, au lieu de o/yjj^xârwv. 
Page 218, ligne 2, lisez : «Otôv, au lieu de «ùtov. 

Page 225, lisez : «vayxoyaysîv , au lieu de «vaYxoyaycev. 



